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DE L’IMPRIMERIE DE J.-R. IMBERT, 

1,A: VIEILIJB-SIOÎINAIE , N® 12. 



DE SULLY, 


OU 


L’ERMITAGE EN SUISSE 
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X^éroïsme de la fidélité rend capafiie des acüoxis 
les plus sublimes. Ceue sont point les grands priii'- 
cîpes de T éducation qui enfantent les traits de gé~ 
nérosîtë, de dévouement. C*est le cœtir seul qui 
fait agir l'homme sensible, et le porte à sacrifier 
insqu’à sa propre existence pour sauver celle de 
apn semblable. (T, p. aa. } 
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lian.. De. ce nombre était la duchesse 

de Mo®tezert: rinforionée était en- 

!► " ^ ■■■■ 

fouie, pour ainsi dire, aux îles Scbet- 
landi ; il lui avait été impossible 
d’avoir aucune nouvelle} elle avait 
traîné une vie languissante, ou plu¬ 
tôt chaque jour elle avait ressenti 
les angoisses d’une mort cruelle. 
De tous les serviteurs qui l’avaient 
accompagnée dans son exil, il ne 
lui restait plus que Lanrette 5 les 
autres, Herbert et Verdac, avaient 
été victimes de leur zèle. Empressés 
l’un et l’autre de chercher à obtenir 


des renseignemens sur ce qui s’était 
pas^ en France relativement au 

mal^chal, ils avai,ei^|t J^tiitté. Iteiur 

maîtrésse. Hélas ! Ils devaj^Ut 
plus la revoir en sortant, de; t’îie 
pour gagner Edimbourg y ils? i^wu- 
tèrent sur un petit bâtiment y. le 
temps semblait favorable,, mais ils 
eurent à peine fait une demi-tinué, 

qu’un brouillard épais- léS- 

ha, au point,que les inatelpt!S!ne se 

F , » ’ 

voyaient plus. Bientôt un^vent im¬ 
pétueux annonça la te.mpête.j elle 
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fut si violente > que lé frêle navird 
$aus voilé, sans mâts ni cordages , 
fut brisé contre un rocher. Tout ce 
qu’il portait fut engjk>uti dans .la 
lier} et deu¥ jours après, on.re¬ 
trou va sur les rives, non loiais de 
l’habitation de la dnchesse, lé corps 
du fmaJheureu?; Herbert, de ce bon 

serviteur qui semblait u’avoir existé 
que pour sa noble maîtresse. 

Laurelte fut instruite de ce fimeste 
événement, et se garda bien d’en, 
prévenir Laurence, qui.,.ne sortant 
jamais, de sa retraite,, l’ignora long¬ 
temps encore. Gependaant, ne voyant 
point revenir ceux, qn’ellfiravait cru 

devoir, envoyer en Frîmce,, elle s’a- 
dressaiau gouv tjcziquc d’Edimbouigy 
qui venaiti visitée lesiîtes^ et y faire 
exécuter leSi ordres du successeur 
de Jacques H, pour obtenir de lui 
la liberté d.e< retourner dans.sas 
trie. SeigneuR,. lui; difcelle-, j 



sms,qu’une exilée volontaire j il n’y 


a, aucune raison qui puisse me rete¬ 
nir en Ecosse, puisque mon époux 

l’a abandonnée. Au nom du ciel. 
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souffrez qiae je quitte ce pays ; je ne 
puis plus y exister J l’état où je suis 
est afïreux, mes craintes..... 

Je sens , madame, tout ce que 
votre situation a de cruel, surtout 
d’après la perte de ceux qui devaient 

vous apporter des nouvelles.—■ 

La perte, dites-vous? reprit la du¬ 
chesse ah ! grand Dieu, que leur 
est-il donc arrivé? — Ëh ! quoi, 
madame, ignorez-vous que'le bâti¬ 
ment qui les avait pris à l’île de 
Schetland a péri peu d’heures après 
son départ?,Pauvre Herbert ! s’écria 
Laurence, en versant un torrent- 
de larmes, voilà donc le prix de 

ton dévouement pour moi? Ah ! le 
^alheur qui me poursuit s'étend,- 

je le vois, sur tous ceux qui prèn-j 
nent quelq u’intérêt à mon sort. ^ 
y pus me demandez, madame, la 
permission de retourner en France, 
et je tremblais d’avoir à vous an- -> 


noncer que vous ne pouvez-plus- 
séjourner en ce pays. Tels,sont léS- 


ordres que j’ai reçus, et qui attei¬ 
gnent tous les Français indisUncté-? 
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mentf mais, ajouta-t-il, avec uùe 
émotion des plus vivesi , qù’irez- 
vous chercher dans votre patrie? 
Choisissez plutôt un autre lieu. Là 
Hollande vous cohviéndrait.....: il 
tue serait possible de vous procurer 
un passage. 

Ces motsavaientglacé la duchesse; 
elle regardait le gouverneur et n’a¬ 
vait pas la force de prononcer une 
seule parole. Elle venait d’en en¬ 
tendre assez pour la convaincre que 
le maréchal n’existait plus, que 
ses barbares ennemis avaient con- 
somnré leur crime....• 11 est donc 
bien vrai, dit-elle, je suis la plus 
infortunée des épousés; ils l’ont as¬ 
sassiné. Vous avez donc appris cette 
horrible nouvelle ? Ah ! que la mort 
vienne en ce jour frapper la mère 
et les enfans. O mes filles ! que de¬ 
viendrez-vous ? Vous n’avez plus de 

père, et votre nom est couvert d’une 
opprobre ineffaçable. 

Le gouverneur avait appris que 
le duc de Montezert, jugé à la suite 
d’un procès qui avait duré plus d’un 

4. 
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ïtiKois, avait été condaniné au der- 
miær siapplice. Il n’avait point voulu 
^ue la duchesse le sût ; et pour cela 
il av'aiit arrêté toutes les lettres qui 
étaient arrivées avant qu’on ne fût 

i 

en guerre avec la France. Sans 
l’ordre de Guillaume, qui enjoi- 
gnaitàtous les Français de quitter, 
sons vingt-quatre heures, les îles 
Britanniques, pour ceux qui étaient 
près des ports de mer, et ne don¬ 
nait que huit jours à ceux qui en 
étaient éloignés, il eût laissé cette 
infortunée dans le doute, où elle 
était, doute qui, du moins, pou¬ 
vait encore être accompagné de quel¬ 
ques rayons d’espérance j mais il 
n’en était plus pour elle. Un avenir i 
horrible se présentait devant ses 
yeux; il fallait chercher une terre 
étrangère, afin d’y élever ses filles à I 
l’ombre d’un nom supposé > il lal- I 

lait leur cacher toutes les calamités I 
dont elles étaient victimes, mais I 
cela était presqu’impossible : Adé- I 

laide avait sept ans, et son intelli- I 
gence était déjà aussi grande que sa I 
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sensibilité était extrême. Paur;r% 
enfant ! les chagrins que ^ mère, 

. éprouvait ^ les pleurs qu'ellO', hii 
voyait répandre, avaient détruit 
en- elle le: germe de cçtte- gaieté fo¬ 
lâtre si 'naturelle à l’enfancé. 
promettait d'être aussi belle que sa 
mère; on voyait sur tous sps jolis 

V 

traits cette empreinte de tristesse 

dont elle avait sans cesseJbe modèle 

1 ^ . 

devant les yeux ; et lorsqu’Amélie ,• 
sa sœur, voulait jouer avec elle,, 
elle lui disait souvent : je ne^puis- 
chercher à m’amuser, quand nelre' 
maman gémit et soupire, quand-je 
surprends des larmes qu’elle s’ef^; 
force en vain de vouloir nous ca¬ 
cher. Ah ! ma petite Amélie, que 
nous serons malheureuses!' : Wr. , 

I ^ 4 , . 

Rien ne forme tant l’esprit et le 
jugement que les leçons de l’infor- 

tline. Aussi, Adéla'ide, dans sa hui- 

» « * 

tième année, raisonnait comme si 
elle eût eu quinze ans. Elle con¬ 
naissait déjà ce que c’était de gafder 
un-secret pour dérober un chagrin 


â 
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à sa ftière : elle avait su en donner 
dés preuves. 

Le surlendemain du départ d’Her¬ 
bert, il semblait que la tempête eût 
entraîné après elle les épais brouil¬ 
lards dont les îles de l’Ecosse sont 
presque toujours couvertes. Le ciel 
était superbe, un soleil brillant pa¬ 
raissait devoir procurer une belle 
journée. La duchesse, reléguée dans 
son appartement, ne voulant point 
céder aux prières de Laurette qui la 
conjurait de venir promener les en- 
fans , était demeurée à la maison ; 
la petite Amélie avait voulu rester 

F 

avec elle. 

Laurette, donnant la main à Adé¬ 
laïde ) parcourait le rivage, et l’œil 
humide de pleurs que lui faisaient 
répandre les malheurs du* maréchal 
et le souvenir de son cher Valentin, 
elle gardait un morne silence ; il fut 
interrompu par un cri que poussa 
la fille de Laurence^ Ah! Laurette, 
ma bonne Laurette j regarde donc 
là, près de nous, sur le sable, un 
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homiuie : il est mort, sans dotite; 


éloignons-nous. Ah ! non, non, re¬ 
prit viyement l’enfant, s’il existait 


encore,:si nous pcmvions lolildon- 


ner quelques secours. Appelons 


ces hommes qui sont là-has ; ils 
nous aideront, on le portera chez 


maman. £n prononçant ces mots, 
elle serrait fortement la main de sa 


conductrice, et. d’une voix aussi 
forte qu’il lui était possible de l’a¬ 
voir , elle cria : Messieurs les mate¬ 
lots ! messieurs les matelots ! venez 


bien vite, je vous en supplie ! • : 

La voix parvint jusqu’aux marins; 
Laurette agita en l’air le voile d’A¬ 
délaïde qu’elle tenait; à<et appel, 
à ce signe, les hommes accoururent; 
ils descendirent la rive, qui était 
trop dangereuse pour, que Laurette 
permîtàl’enfant de satisfaire son im- 
, patience,etbienlôt on déposa à leurs 
pieds un corps inanimé..O mabonne 
amie, dit vivement Adélaïde, c’est 
Herbert ! c’est lui ! que vâ dire ma* 

man, en apprenant cette horrible 
nouvelle ? 
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"Ma chère amie, dit Laurette en 
sanglotant, cachons-luL ce nonreau 
malheur } songez , cher enfant , 
qu’tl lui causerait une révolution 
ftineste, dont peut-être elle serait 
la victime. 

Aussitôt un des marins alla cher¬ 
cher l’officier de justice; on constata 
la mort de cet honnête garçon ; on 
Ternit à l’amie de la duchesse les 
objets qu’on trouva sur lui: ils con¬ 
sistaient en une boîte, dans laquelle 
était; une lettre pour le Roi, et une 
pour le • maréchal , ainsi qu’une 
hoùrse remplie d’or. 

Laurette endonnaplusieurspièccs 
auxmatelois, fîtinhumer le corps du 
bon Herbert, et retourna à la mai¬ 
son lé plus promptement qu’il lui 
fut possible, non sans recommander 
à l’aimable enfant d’être prudente. 

Kassure-toi, lui répondit Adé¬ 
laïde ; sans cesse je penserai qu’il 
ne me reste peut-être plus que ma 
mère. iElle essuyasés yeux, cher¬ 
cha < à arrêter les soupirs qui Top- 
pressaient, et reparut auprès de 
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liRtirence avec une figure, non pas 
riante, mais calme : Laurette cher¬ 
chait à l’imiter. 

Vous êtes restées bieulong 4 emps 
absentes ? leur dit la duchesse j j’é¬ 
tais déjà inquiète. Chère maman ^ 
quand je suis avec la meilleure de 
tes amies, que peux-tu craindre ? 
mais tranquillise-toi, un autre jour 
nous ferons notre promenade beau¬ 
coup moins longue. 

Six mois s’étment écoulés depuis 
la funeste tempête dont Herbert et 
Verdac avaient été les victimes, et 
la petite Adélaïde n’avait pas dit un 
seul mot qui pût donner à la du¬ 
chesse le plus léger soupçop. 

Le gouverneur, qui avait cru de¬ 
voir la prévenir du sort affreux du 
maréchal, se hâta delui procurerles 
moyens de gagner, non la Hollande, 
mais le port de Gênes ; car l’inten¬ 
tion de Laurence était d’aller fixer 
sa demeure en Suisse. 

Dans un entretien qu’elle eut 

avec.le gouverneur, elle lui fit une 
telle peinture des persécutions dont 
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elle étaitiadéplorable victime, qu’il 
lui promit de la protéger, ainsi que 
ses deux filles. 

En effet, il s’entendit avec uii 
capitaine anglais qui devait faire 
voile pour Gênes ; obtint une rési¬ 
dence plus longue en Ecosse j enfin, 
un mois après que la duchesse eut 
appris qu’elle était arrivée au com¬ 
ble de l’infortune, elle se rendit à 
Douvres , où elle s’embarqua avec 
Laurette et ses deux enfans. 

Dans les lettres qui lui avaient 
été adressées par l’écuyer Renaud^ 
il en é^ait une terrible j il lui di¬ 
sait : K Tout est perdu... mon maître 
» a été jugé, et rien au monde n’a 
« pu le sauver de la fureur de ses 
» impitoyables ennemis. Ah! ma- 
» dame, restez en Ecosse j ne re- 
» venez jamais dans un pays où la 
» vertu, l’honneur et l’innocence 
» n’ont pu triompher de la calom- 
» nie. O ma chère maîtresse ! tâ- 
3 > chez de supporter le coup affreux 
» qui vous frappe j vivez pour vos 
» enfans. Que deviendraient-elles, 
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» si TOUS n’existiez plus ? Dès que 
» je pourrai re^gner TEcosse , je 
» remplirai les dernières volontés 
» de monseigneur : je vous consa- 
» crerai le re,stë de mes jours...... 

» mais ) hélas ! je crains : pour ma 

» liberté. C’est un crime iinpa^don- 
» nable d’avoir été fidèle au plus 
» -vertueux des hommes.,» 

■M * * * P ■ , ^ 

. C 

La navigation de Laurence eut 
lieu sans aucun accident. Elle ar* 

SH ‘ 

riva àGênes , où elle séjourna pen¬ 
dant quatre mois, sous le nom de 
madame Dumont, se disant veuve 
d^un négociant français. Elle ne sor¬ 
tait presque jamais de rhôtellerie 
où elle demeurait, laissant à la fi- 
dèle Laurette le soin de tout ce qui 
était nécessaire pour'les enfans et 
pour elle. 

On était en hiver, et elle voulut 
attendre que la saison fût moins ri¬ 
goureuse pour gagner la Suisse. 

Sa première intention avait été 
de choisir un village ; mais ensuite 
elle pensa que dans une grande ville 
elle fixerait moins l'attention. et 




- ( i 4 ) 

- J. ■ 1 1 ^ 

qu’elle serait pltis à même de don¬ 
ner à ses filles une éducation soignée: 
eri conséquênce , elle se détermina 
pour la ville de Bâle. 

■ Laurette s’y rendit, acheta pour 

madame Dumont une maison assez 
jolie, à deux cents pas de la ville, 
àpeu de distance des bords du Rhin. 
Il y avait un jardin assez grand pour 
que les ènfans fussent à même de 

J P 

n’en pas sortir, et dé ne point man - 
quer de l’exercice nécessaire à leur 
âgéautant qu’à leur santé. Laurette 
fît meubler là maison sans faste , 
mais avec goût. Dès que tout fut en 
ordre et qu’elle eut trouvé, c’est- 
à-dire reçu, d’après Tavis du ven¬ 
deur , qui lui partit un fort honnête 
hoinme, un jàrdîhiér et safèmme, 
et qu’elle eut fait toutes les four- 

■ ^ J 

Bitures qu’elle crut indispensables, 
ellé se hâta d’écrire à Laurence, en 
l’engageant à prier l’hôtesse dé lui 
procurer ùh doniestique de la fidé¬ 
lité de qui elle pût répondre, né 
voulant pas ellè-même en choisir 
un à Bâle, où elle ne connaissait 
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personne. Maïs 1 a dtf-chesse arait 
avec elle Jè fidèle Re:naud j qui , 
ayant pu échapper a\iix agens de 
Lonvois; était parvenu à sortir de 
Paris le,lendemain de la condam** 

nation de son maître. 

% 

Il s’était rendu de suite en An* 

r 

gleterre, où, sous le cçstume de 
matelot, il était arrivé en Ecosse, 
s'était présenté chez le comman* 
dant d’Edimbourg J là il avait appris 
qae la duchesse, contraintejà quit.^ 
ter les îles Schetland cuvait été à 
Gênes, et devait delà gagner la 
Suisse. Renaud repartit de suite , 
et se rendit à Gênes. Comme le 

4 

gouverneur lui avait dit que l’in¬ 
fortunée Laurence avait dû prendre 
de nom de madame Dumont, se di¬ 
sant veuve d’un négociant français, 
il ne fut pas long-temps dans cette 
.ille avant d’avoir retrouvé sa maî* 

S. 

I 

h* 

Presse. 

^ Qui peut exprimer le désespoir 

de l’épouse de Montezerl, en ap- 

» 

prenant les détails affreux d’un 
procès dont le résultat avait été un 


y. 

.X 
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assassinat )iirîdique? Renaud neput 

répondre à une foule de questions 
douloureuses qui lui furent faites, 
et conjura sa maîtresse de mettre 
un terme à son désespoir, de con¬ 
server son existence pour ses en- 
fans. 

Laurence partit de Gênes dans 
les premiers jours du printemps, et 
arriva à Bâle avec Renaud , qui n’a¬ 
vait pu , tandis qu’il était à Paris, 
obtenir aucun renseignement sur 
ce que Valentin pouvait ^tre de¬ 
venu. 

Laurette avait à déplorer les raal- 
lieurs de la duchesse et les siens ; 
car elle avait conservé l’amitié le 
plus tendre pour celui qui avait 
partagé la première captivité du 
maréchal. Hélas ! il avait aussi par¬ 
tagé la seconde. 

Au moment où Montezert,guidé 
par un sentiment d’honneur , avait 
eu le courage, ou plutôt la témé¬ 
rité , de se remettre volontairement 
au pouvoir de ses plus implacables 

ennemis « Valentin était -à la Bas- 
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tille par les ordres du ministyo^, qui » 
par bonheur, l’avait oublié. 

le maréchal, qui se persuadait 
qu’il allait être mis de suite en juge¬ 
ment, fut pendaînt près d’une année 
sans obtenir la cruelle faveur’qu’il 

sbllicitait. ' 

U était enfermé, le; Roi le croyait 
coupable ; mais le ministre n’ôsait 
permettre que son procès fût public. 
Il connaissait combien l’opinion 
était partagée sur cette affaire ; il 
restait à Paris trop de témoins de 
la gloire que Montezert avait ac¬ 
quise, pour qu’il ne.se trouvât point 
à l’audience une affluence qui pou¬ 
vait devenir funeste à Louvois, En 
-politique adroit^ il attendit que le 
monarque ne fût point à Paris. Il 
venaitd’en partir lorsqu’on annonça 
au maréchal que les juges devant 
qui il devait paraître allaient s’as¬ 
sembler le lendemain dans une des 
salles de la Bastille. ' 

Pourquoi donc mon procès s’ins¬ 
truira-1-il à huis clos ? demanda 
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Mqntezert au greffier de la prison. 
Le Roi ne reut pas sans doute que 
des calomniateurs puissent, dans 
l’ombre du mystère, m’accuser im¬ 
punément. Un grand coupable, puis- 
qu on ose me donner cette odieuse 
qua^libcation , un grand coupable 
doit être jugé publiquement; il ne 
peut y avoir trop de témoins du 
jugement qui doit le condamner. 
U faut un grand e:semple, a» dit 
CM. de Louvois ; s’il ne craint point 
•que je triomphe, pourquoi redoute- 
t-il que le public appelle par .sohr 
opinion toute la sévérité des lois? 
Veuillez, ajouta le maréchal,. pren¬ 
dre acte de tout ce que je viens de 
vous dire et porter au Roi la de¬ 
mande que je fais d’être cité devant 
un tribunal qui ne craigne point que 
la vérité puisse briller dans tout son 
éclat. 


. Monsieur le maréchal, je ne puis 
remplir vos intehtioas ; le Roi n’est 
'point dans la capitale j depuis huit 
jours il l’a quittée pour se rëudre 
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à Brest, à Cherboarg , où il doit 
rester «lus d’üi» mois (i). — Je ne 


■ * 

^ _ 

(i) Loutô XIV n’avait pas encore désespéré 

h 

de replacer Jacques II-sur le (rêne dont son 

'K; 

gendre l’avaU débarquement de 

* — r ^ s I 

vingt mille hommes devait être protégé par 
une flotte dé soixante-cinq voiles > lorsque 


toutes les réunions des escadres seraient effec¬ 


tuées. Une partie était dans la Méditerranée 5 
les venta et les tempêtes l’empêchèrent de 
joindre à temps, et la protection que l’on s’é¬ 
tait promis de donner aux troupes irlandaises 
rassemblées daiis le Cotentin, se réduisît à 

- H , . / 

quarante - quatre vaisseaux commandés , à la 
vérité , par le brave Tourville. 

Jacques II croyait avoir sur la flotte an¬ 
glaise des intelligences qui lui conseillaient 
' de la faire attaquer avant la jonction des Hol¬ 
landais. Ce fut le motif qui fit sortir Tourville 

■ r 

de Brest^ et avec l’ordre imprudent d’attaquer 
Tennemî quelle que fût sa force, et sans qu’on 

eût prévu le cas de la réunion des flottes. Dès 

^ ^ * - 

que le Roi sut que la flotte combinée mon¬ 
tait précisément au double de celle de Tour- 
ville , on lui dépêcha jusqu’à dixeotvettes pour 
. contre-noianderles premiers orflres^ mais il était 
. trop tard. 

L’amiral anglais était sorli de Portsittputh 
peu de jours après que Tourville avait mis en 
mer^ et malgré le désavantage du nombre et 
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sais plus étonné, dit alors Monto^ 
?ert, de la grande, obscurité dont 
on veut environner mon procès. 
On a résolu ma mort.... O mon Roi ! 
ajouta-t-il j ô ma patrie l vous ac¬ 
cuserez un jour la mémoire du plus 
fidèle des Français. 

Le lendemain le duc de Monte- 


du vent , il fallut qu’il se déterminât à un 
combat inégal* Il le fit avec une résolution et 
un courage si téméraire, qu’il étonna l’enne- 
îBÎ* Le premieiF il lâcha sa bordée à l’amiral 
Brissol, et l’action engagée ainsi à dix heures 
du matin, dura jusqu’à dix heures du soir. 
Malgré la^Iongueur du combat et une supério¬ 
rité qui permit aux Anglais de doubler la ligne 
des vaisseaux français, aucun d’epx ne fut 
pris^ aucun d’eux ne fut hors de combat. Plu¬ 
sieurs cependant avaient eu à lutter contre trois 


ou quatre vaisseaux à la fois* Les Anglais ^ 
voyant leurs efforts inutiles ^ regagnèrent le 
gros de leur ilotte ; mais des brûlots jetés au 


^ornent de leur retraite y mirent le feu à plu- 

' ir - . * 

tu nens français ^ les autres se disper¬ 
sèrent et regagnèrent les ports de la Norman- 

r ■■ii.-'T. ■■ i. 

die. Ceux qui accompagnaient Tourvilte se 


virent contraints de relâcher dans les ports ^ 

■' s ■■ 1 % 

sans défense^ de la Hogue etde Cherbourg, où 
les Anglais les brûlèrent au nombre de treise. 


i 


zert parut devant ses juges j on lut 
l’acte d’accusation qu*il réfuta dé la 
manière la plus victorieuse ; mais 
elle ne produisit aucun effet sur des 
hommes que Louvois avait achetés. 
Il eut le soin, pendant un mois que 
durèrent les débats, de faire chaque 
jour remplir la salle de ce tribunal 
qu’il avait composé de Ses créatures, 
d’hommes fanatisés et d’agens qu’il 
stipendiait en tout temps. Cepen¬ 
dant comme il voulait - qu’on em¬ 
ployât les formes, il fit imprimer 
exactement les procès - verbaux de 
toutes les séances , ayant le plus 
grand soin d’en supprimer toutes les 
phrases énergiques du maréchal, 
ainsi que toutes les preuves qu’il 
donnait de la scélératesse de ses 


ennemis. Enfin , au bout d’un mois, 
le duc de Montezert entendit avec 
calme l’ordre fatal qui le condamnait 
à perdre la vie su r un échafaud. 

O Louis! dit*il avec ce noble élan 
de la vérité , j’en appelle à toi, à la 
France entière j je suis innocent. 

Sa voix fut à peine entendue : les 
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émissaires de Louvois firent un tel 
bruit dans la salle, «ÿue le président 
donna Tordre d’emmener le con¬ 
damné , et de le faire mettre dans 
un cachot. 

Que devint Valentin, en appre¬ 
nant le sort de son maître ? Le fils 
le plus tendre n’eût pu témoigner 
une plus vive douleur. 

L’héroïsme de la fidélité rend ca¬ 
pable des actions les plus sublimes j 
ce ne sont point les grands principes 
de l’éducation qui enfantent les 
traits de générosité, de dévouement $ 
c’est le cœur seul qui fait agir 
l’homme sensible, etlui fait sacrifier 
jusqu’à sa propre existence pour 
sauver celle de son semblable. 

L’exécution du maréchal ne de¬ 


vait avoir lieu que huit jours après 


sa condamnation, non que cette ter-. 
rible cause fûtsoumise à un rappel, 
mais le magistrat rapporteur de 
cette affaire avait demandé ce sursis, 
quidéjà avait été.accordé àplusieuis 
protestans condamnés à. mort à qui 
Ton croyait devoir ce délai pour 
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qu’ils fussent à meme de se récon¬ 
cilier avec l’église catholique. Le 
maréchal n’^avait point été précipité 
de suite dans un cachot, comme on 
le lui avaih fait craindre. de 
Saint - George', ne doutant nulle-, 
ment que le duc ne fût une victime 
dévouée à la ven geance de Louvois, 
eût*voulu pouvoir le sauver j tnais 
la terrible responsabilité qui pesait 
sur sa tête, paralysait sa bonne vo¬ 
lonté. Il regrettait d’avoir accepté 
le cruel emploi de gouverneur, qui 
l’exposait chaque jour à voir des 
malheureux le quitter pour marcher 
aû supplice. Hélas! dans ces jours 
de deuil, où la F rance voyait péri r 
une foule de ses enfanS, accusés, les 
uns de conspiratiou et les autres 
d’hérésie, il s’y trouvait beaucoup 
d’iiinocens que la calomnie condui¬ 
sait à l’échafaud. 

Le gouverneur était en proie aux 
plusdouloureuses réflexions. Hélas! 
se disait-il, moi qui pendant vingt 
années ai bien servi mon prince et 
ma patrie, comment ai - je pu re- 
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garder comme une récompense de 
mes longs services , un poste où je 
suis obligé de défendre à mon cœur 
la moindre sensibilité, où je ne 
puis, sans exposer ma rie et mon 
honneur, sauver des victimes.... des 
victimes dévouées à la mort par des 
ennemis puissans?... O Montezert! 
dans huit jours.... et je ne pui&,, je 
ne dois pas le sauver. 

En ce moment il entendit du 
bruit à sa porte, ainsi que ces mots : 
Monsieur le gouverneur, veuillez 
ouvrir, j’ai le plus grand secret à 
vous révéler j et bientôt il vit tomber 
à ses pieds l’infortuné Talentin. — 
Seigneur, dit-il en tendant ses mains 
vers lui, vous connaissez mon éx- 
trême attachement pour mon mai'- 
tre J je ne prétends point me vanter 
de tout ce que j’ai fait pour lui de¬ 
puis près de six années j je n’ai pas 
été heureux, puisque je n’ai pu 
Eempêcher de tomber au pouvoir 
de ses cruels persécuteu rs. Personne 
plus que moi ne connaît son inno- 
cence ; et les barbares n’ont pas 
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t craitit de le condamner au supplice» 
i Mon ami j lui dit le gouverneur 
I en le forçant à se relever, je sens 
i comme toi la plus vive douleur ; mais 
I que puis-je faire? — Lui sauver la 
I vie. —Lui sauver la vie ! reprit M* de 
; Saint-George : ô mon ami ! tu me 
\ demandes l’impossible. Songe dOnc 
I que ma tête, mon honneur, Celui de 
I mes fils qui sont maintenant aux ar- 
I mées.. .—Rien ne sera même exposé, 
si vous daignez m’entendre. — Que 
I prétends-tu me dire?—Je ne poifrrais 
I jamais survivre à mon maître ; ainsi 
[: laissez-moi prendre sa place j que 
I je mèure de douleur, oü sur un écha- 
î faud, c’est toujours mourir : vous 
I ne serez point compromis j les gens 
I chargés de l’exécution seront trom- 
i pés... — Que me proposes-tu là? Le 
[ maréchal connaît-il la sublimité de 
I ton dévouement ? — Ah ! je me suis 
f bien gardé de lui parler de mon pro- 
[ jet J jamais il ne voudrait y consen- 

I 

i tir. Hélas ! depuis l’instant fatal où 
i j’ai entendu prononcer son arrêt, je 
I n’ai point osé lui adresser la parole; 
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je me suis trouvé un moment auprès 
de lui ; il m’a tendu la main j je l’ai 
baignée de mes larmes : il m’a de- 
mandé du papier 5 je lui én ai donné ^ 
il m’a fait signe de le laisser seul. 
Sans doute qu’il voulait écrire ses 
tristes adieux à son épouse, à ses 
enfans. Vers le soir, comme il ne 
m’appelait point, je suis rentré dans 
sa chambre, je l’ai trouvé dans son 
lit ; il dormait : il dort encore en ce 
moment. Ah ! je suis bien assuré 
que Finfame Lonvois et les juges qui 
ont condamné le plus vertueux des 
hommes, ne dorment point aussi 
paisiblement que lui. Monsieur le 
gouverneur, je vous en conjure’, au 
nom du ciel, laissez-moi prendre la 
place du maréchal, aidez moi à &ire 
cette bonne action f dont Vous vous 
souviendrez toute votre vie. -—Tu 
ve‘ux que je rende la liberté au due 
de Montezert, et te laissé marcher 

-K ' 

au supplice ?... non, c’est une chose 
impraticable. Je ne suis point cou¬ 
pable de la mort du maréchal, et je 
serais coupable de la tienne. Moh 
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ami, j’admire ton courage ; mais 
hélas !... — Au nom du ciel, M. le 
gouverneur, laissez-moi accomplir. 
mon desseiur — Quand je le vou¬ 
drais, ilme serait impossible de faire 
sortir le prisonnier } c’est à midi que 
spn jugement a été prononcé, etde- 
p.uis ce temps-là, la Bastille est en> 
tourée d’une troupe de soldats en¬ 
voyés par l’ordre du ministre. — Je 
le sais ; le concierge , qui connaît 
mes intentions ^ m’a parlé de cette 
nouvelle survéillance : mais il est un 
moyen de sauver le maréchal. — 
Quel est-il? — 11 y a ici une foule 
innombrable de cachots ; il en est un 
surtout, d’après ce que m’a dit le 
concierge, où l’on n’a jamais mis 
personne, : lui seul connaît le che¬ 
min qui y conduit j l’entrée est par 
une des caves dont il a la jouissance, 
et depuis vingt ans que cet honnête 
homme est ici, dans toutes les vi¬ 
sites qu’ont faites les inspecteurs, 
jamais ils n’ont visité ce lieu. On y 
conduiraitmon malheureux maître^ 
le concierge m’a juré qû’il en pren- 
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draît soin, et qu’ensuite, lorsqu’il 
le pourrait, sans danger pour lui ni 
pour vous, il lui rendrait la liberté. 
Tous voyez, ajouta-t-il, que, par 
ce moyen, vous pourrez faire qu’un 
jour mon cher maître ^ra rendu à 
son épouse, à ses enfans, qu’il pour¬ 
ra peut-être, si son implacable en¬ 
nemi, mourait, ou s’il était disgra¬ 
cié, faire reconnaître son innocence. 

.■ 

— Mais tu périras. --- Je ne laisse¬ 
rai point une famille âu désespoir. 
Je n’ai qu’une seule personne qui 
m’aime , c’est ma chère Laurette, 
qui, comme moi, s’est dévouée pour 
le marééhal ; eh bien , si je meurs , 
elle me pleurera et se dira : G’est 
pour moi, c’est piour le duc deMon- 
tezert qu’il s’est sacrifié y que Dieu 
l’en récompense. 

Il mit tant de vivacité, d’énergie 
dans ses prières , que le gouverneur 
fut entraîné. Il ne concevaitpaacom- 
mént unsimple valet pouvait donner 
Une tellè preuve de courage. 

En effet , cet héroïsme l’emporte 
même sur celui du guerrier qui af- 
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fronte la mort dans les combats . Ge<> 
lui'Ci a l’espoir de faire passer son 
nom à la postérité ! s’il meurt en 
sauvant la rie, soit à son général , 
soit à son prince, la gloire* qui le 
suit jusqu’au tombeau, rejaillit en-^, 
suite sur sa famille } mais Valentin f 
en s’immolant) sacrifie tout) et son 
maître seul peut recueillir le fruit 
de son noble dévouement. 

Le gouverneur versait des pleurs; 

il admirait cette généreuse victime 
de la fidélité ; enfin il céda à ses prié* 
res ) à ses gémissemens j mais Va¬ 
lentin ne voulut point que son maî¬ 
tre connût ce qu’on voulait faire 


pour lui. Cependant il -/^ait qpie 
l’on conduisît le maréc^|uans le 
cachot dont le concierge avait parlé. 
Le pauvre Valentin se chargea.de 
lui annoncer qu’on allait le transfér 
rer dans un autre lieu. — Bans un 

h 

autre lieu!..... dans un cachot ! 
dit Montezert ; j’ai entendu le' pré¬ 
sident donner cet ordre barbare« 
— Mon cher maître) M. le gouver¬ 
neur n’osait point vous le dire j mais 

4- 3 
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moi, pendant les jours qui restent 
encore, je me rendrai auprès du Roi. 
— II n’est point à Paris. — Pardon¬ 
nez-moi , je lui ferai connaître la 
scélératesse de ros juges : ah ! j’es¬ 
père qu’il ordonnera la révision de 
votre procès. Non, mon cher maître, 
non, vous ne mourrez point. — Bon 
Yalentin, comme tu t’abuses !... 

On attendit à la nuit suivante 
pour transférer le prisonnier. A une 
heure du matin, Yalentin entra dans 
la chambre de son maître, qui, de- 
puis huit heures, était couché et 

t 

dormait. Il lui présensa des vête- 
mens que le duc mit, sans même 
faire att(^tion que ce n’étaientpoint 
les siens^^hit conduit par un long 
corridotr'descendit plusieurs de¬ 
grés , et fut introduit dans un ca¬ 
chot dont les soins du geôlier avaient 
fait une petitp pièce assez propre. 
Il J avaitun lit, une table, un siège 

et des nattes autour des murs pour 

- .1 ' 

garantir de l’humidité. 

Yoilà l’asile qui m’annonce le 

tombeau , dit le maréchal ; ô ma 


r 
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Laurence, mes filles, je vous ai dit 
un éternel adieu. Tout est fini ; l’é-- 

■■ b- 

chafaud m’attend. — Non, M. lo 
maréchal, lui dit Yalentin d’un ton 

W T* 

T 

solennel J non, vous ne périrez point; 
votre fidèle serTiteur parviendra à 
vous sauver. Mon cher maître, âjou- 
ta-t-il, permettez que je Vous em¬ 
brasse ; ah ! songez que je ne vous 
quitte que dans l’espoir de vous ar¬ 
racher à la mort. 

Il se jeta dans les bras du duc, s’y 
tint quelques instans , le recom- 

H 4 

manda aux soins du concierge, à 
qui il laissa tout ce qu’il possédait 
en or ( car on doit se rappeler qu’en 
arrivant à la Bastille, deux années 
auparavant, les a gens de Lourois 
ne lui avaient pris que ses papiers ) 

et retourna dans la chambre où 

* 

avait été son maître, se revêtit de 
ses habits , et, quelques momens 
après , il engagea le concierge à le 
mettre réellement dans un cachot, 
afin que, s’il se présentait quel¬ 
ques agens du tribunal qui avait 

3 * 
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condamné le maréchal, on ne pût 
s’apercevoir du changement de pri¬ 
sonnier. 

11 eut bientôt lieu de s’applaudir 
de sa prudence j le greffier du tri¬ 
bunal fut envoyé près du condamné 
pour lui demander s’il voulait rece¬ 
voir un prêtre. 

Valentin était de la religion ca- 
tholiquejen toute autre circonstance 
il eût bien voulu profiter des secours 
de la religion ; mais dans celle où il 
se trouvait, il eût fallu mentir au 
ministre de l’église; il crut doncqu’il 
n’offensait point le ciel en refusant. 
Mon Dieu, dit-ü, tu connais mon 
âme tout entière ; ah ! si je meurs , 
que mon trépas me mérite le pardon 
de mes fautes : je recevrai le coup 
fatal comme la couronne dumartyr. 

Le greffier, mécontent du non po¬ 
sitif qu’avait prononcé celui qu’il 
prenait pour le maréchal, a.lla faire 
son rapport aux juges ; dès lors le 
sursis de huit jours qu’on avait ac¬ 
cordé parut inutile. On alla pré- 


I 
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Tenir Louvois, qui ne demanda pas 
mieu^ que de faire presser Inexécu¬ 
tion. Elle tardait trop au gré de 
son impatience, qui était dnautant 
i)lus' vive , qu’on attendait le Roi 
4’aii moment à l’antre dans Jn capi- 


CHAPITRE XIX. 
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Il s’était écoulé un mois dépuis 
que réçuyèr du maféchal' était à 
Bâle f et tout j dans l’intétieur de 
la maison de Laurence, portait l’em* 
préinte de la plus profonde tristesse. 
Kenaud en paraissait acéablé, et sa 
santé, se ressentait' des peiUeS qu’il 
éprouvait. Mon ami, lui dit un jouir 
sa niaiiresse, le climat de la Suisse 
paraît vous être contraire j il faut 
retourner dans votre patrie j on est 
bien qu’aux lieux ou l’on a reçu le 
jour} d’ailleurs ; il vous reste eU 
France des ’ êtres qui vous sont 
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chers; une mère, déjà âgée, et une 
sœur réclament vos soins et votre 
protection. Allez vous réunir à elles, 
et ne vous condamnez point par un 
généreux dévouement... —Je souf¬ 
fre d’en être entièrement séparé, lui 
répond l’écuyer, mais la dernière 
fois qu’il m’a été permis de voir le 
maréchal, je lui ai promis de vous 
consacrer mon existence, et ce ser- 
ment..... —Renaud, je vous rends 
votre parole, je vous la rends au 
nom de ce mortel adoré, au nom 
du meilleur de tous les hommes ; 
je vous dégage4u serment que vous 
lui avez fait. Si l’attachement le 
plus vrai, une fidélité inviolable, 
vous parlent en ma faveur, la voix 
touchante de la piété filiale doit vous 
Crier sans cesse : Ta mère gémit de 
ton absei^ce. Ailes, bon Renaud, 
allez la retrouver. Je sais qu’elle 
jouit d’une honnête aisance, mais 
elle ne s’offensera pas du cadeau 
que je yeux lui envoyer, ^ comme 
une preu ve de là reconnaissance que 
je dois à soùifils^ Elle venait de pé- 
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nétrer les intentions de Técuyer t 
il désirait rentrer dans sa patrie, et 
jamais il n’eût psé le demander. 

Laurence dui fit présent d;une 
-riche cassette .dans laquelle était 
renfermés six mille francs; elle lui 
donna en outre un des portraits du 
maréchal. Renaud, lui dit-relle lors-* 
qu’il la quitta, maintenant que vous 
pourrez sans doute vous trouver à 
Paris sans danger pour votre liberté, 
tâchez de parvenir jusqu’auprès du 
gouverneur de la Bastille : peut-être 
qu’avant de marcher au supplice, le 

maréchal lui aura remis quelques 
papiers pour moi ; c’est la dernière 
grâce que je vous demande; mon 
ami, promettez-moi de remplir mes 
intentions. 

L’écujer le lui promit en versant 
des larmes, et sortit ensuite de Bâlè^ 
après avoir reçu de Laurette des 
témoignages d’affection bien sin¬ 
cères. Renaud, lui avait-elle dit, 
vous connaissez mon attachement 
pour Valentin, tâchez de savoir ce 
qu’il est devenu. 



(36 ) 

Hélas! tandis qu’elle s’occupait 
de lui, qu’elle repassait dans son es¬ 
prit les excellentes qualités qu’elle 
avaient découvertes dans cet hon¬ 
nête garçon, celui- ci, avec une in¬ 
trépidité et un courage dignes d’ad¬ 
miration, naarchait au supplice pour 
l’éviter à son maître. 

M. de Louvois, qui avait redouté 
que le Roi n’arrivât avant que le 
maréchal ii’eût cessé d’exister, avait 
tout ordonné pour que cette exécu¬ 
tion eût la plus horrible solennité. 
Elle ne devait avoir lieu qu’après 
le coucher du soleil, et dès midi la 
Sastille était entourée d’un second 
détachement de cavalerie; le fau¬ 
bourg Saint-Antoine était rempli 
de soldats à qui on avait fait dis¬ 
tribuer du vin, et qui avait ordre 
d!applaudir lorsque le malheureux 
condamné passerait pour aller à 
l’échafaud. Et c’est un homme, un 
ministre, l’ami, le confident d’un 
grand Roi, qui peut porter la cruauté 
jusqu’à insulter à la victime qu’il 
immole à son implacable vengeance. 


t 


% 


( 37 ) 

' A rînstânt où l’on se présenta au 
cachot de Yalentin, il fut saisi de 
cette terreur si naturelleà l’homme, 
au moment où il voit les approches 
de la mort. Il fut sur le point d’a- 
TOUi^ qui il était, se recüeillit un 
moment, éprouva de l’irrésolution ; 
^mais tout à coup le génie de la fidé> 
lité qui lui avait inspiré une action 
sublime, s’empara de nouveau de son 
âme^ et lui fit prononcer ces mots : 
Marchons , je suis innocent. Pour 
. que son supplice eût un aspect plus 
terrible, on avait ordonné qüe le 
condamné ne serait exécuté qu’aux 
flambeaux. Ce fut à la clarté des 
torches funéraires que Yalentin, 
couvert des habits de son maître, et 
xon chapeau rabattu sur ses yeux,' 
arriva à la place où tout devait finir 
pour lui. O mon Dieu, disait-il, par¬ 
donne-moi les fautes de ma jeunesse; 
pardonne si je meurs sans m’être 
confessé ; tu connais la pureté de 
mes intentions, reçois-moi dans 
ton sein. Louvois, qui s’était flatté 
que les cris et les huées accueille- 
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raient le maréchal dans les rues qu’il 
devait traverser, fut trompé dans 
son attente. Ses agens seuls osèrent 
dire quelques mots, mais ils furent 
maltraités par la populace, et deux 
d’entreeux furent accablés de coups, 
et précipités par-dessus les parapets 
du quai voisin de la place de Grève. 

Au moment où Valentin monta 
les degrés de Téchafaud, le greffier 
du tribunal, qui devait, suivant 
Fusage, lire au condamné sa sen¬ 
tence, se présenta^ le bourreau dit : 
Monsieur le maréchal, attendez un 
moment. Valentin, sans treôibler, 
se retourna. Le greffier ne lisait 

.point, parce que le prétendu maré- 

+ ' 

chai avait toujours sa tête couverte. 
*6tez votre chapeau, lui dit l’exécu¬ 
teur, ou je serai contraiht de vous 
l’enlever moi-même. Valentin, qui 
craignait d’être reconnu, ne voulut 
point obéir. En ce moment la lu¬ 
mière d’une torche que tenait celui 
qui accompagnait le greffier, donna 
directement sur la figure du héros 
qui allait recevoir la mort, et l’en- 
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voyé du tribunsil recula d’étonne¬ 
ment. Ah ! s’écrla-t-il, ce n’est point 
là le maréchal duc de Montezert. 

Que VOU.S importe, répond Va¬ 
lentin , c’est toujours un innocent 
qui va périr. Seul j’ai sauré ce noble 
seigneur, j’ai trompé geôlier etgou- 

_ f , 

verneur pour prendre la place 
plus vertueux des hommes. £n pro¬ 
nonçant ces mots, Valentin voulut 

* 

remonter, mais le bourreau et tous 
ceux qui entouraient l’échafaud, 
saisis de la plus grande admiration, 
prononcèrent unanimement ces pa¬ 
roles : Arrêtez! arrêtez!.... 

Aussitôt les gardes et la foule 
nombreuse qui entutiraient ce lieu 
terrible, firent retentir les airs des 
acclamations les plus vives, et bien¬ 
tôt Valentin fut porté en triomphe 
à l’Hôtel-de-Ville, où le premier 
magistrat], qui était un homme sen¬ 
sible et capable d’apprécier la subli- 
ité de l’action de ce fidèle servi- 
teur, s’écria avec enthousiasme ; 
Ah ! je croyais à l’innocence dn ma¬ 
réchal de Montezert, et le dévoue- 
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ment héroïque de cet homme en 

•h 

est maintenant une preuve incon> 

■ 

testable. 

Il était onze heures du soir au 
moment où cette scène touchante 
venait d’avoir lieu. Tl fut impossible 
de faire éloigner la foule qui passa 
là toute la nuit, et qui, dans le pre¬ 
mier moment de son délire, avait 
brisé l’échafaud. 

Le lendemain au point du jour, 
il était à peine cinq heures du matin, 
les quais étaient remplis de monde 
qui voulait arriver jusqu’à la Mai- 
son-de-Ville pour voir le héros qui 
avait offert un spectacle aussi beau 
que celui d’un homme qui s’immole 
volontairement pour sauver son 
semblable. 

Cette nouvelle avait été portée 
avec tous ses détails à M. de Lou- 
vois. 

Qui peut exprimer sa fureur, en 
apprenant que le maréchal lui était 
encore échappé? Il ne savait à quel 
parti il devait s’arrêter. Cette action 
venait d’acquérir un tel éclat, qu’il 
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eût été plüs que téméraire de vou¬ 
loir que son auteur en devînt la 
victime. Pour accroître la perplexité 
où il se trouvait, ma vint lui annon- 
cer que Louis arrivait dans la ma¬ 
tinée. 

11 fallait se hâter.de faire dispa¬ 
raître la foule qui déjà avait résisté 
à l’invitation de la force armée. 
Ainsi, il fit donner l’ordre de cerner 
toutes les avenues de la place , et 
d’arrêter ceux qui voudraient j 
rester. Gomme on savait déjà que le 
souverain allait arriver j que l’on 
avait vu des détachemens qui se 
portaient sur la route de Vincennes 
par où Louis devait passer, la foule, 
au lieu de diminuer, s’accrut in¬ 
sensiblement de ce côté, et l’on vou¬ 
lait autant voir le libérateur du 
maréchal, que le souverain, qui 
avait été absent plus d’un mois. 

Dans tous les temps les Français 
ont porté au plus haut degré leur 
attachement pour leurs princes j et 
lorsque Louis s’absentait de sa ca¬ 
pitale, il n’était que l’espoir des 



< 4î) 


victoires qu’il remportait presque 


toujours quand il commandait lui- 
même ses armées, qui pût consoler 
les Parisiens de l’absence du Roi. 

Cet te fois il ne revenait point cou¬ 
vert de lauriers, puisqu’il avait été 
visiter les différens ports de mer, 
afin de constater les pertes énormes 
que les Anglais nous avaient cau¬ 
sées, pour nous punir d’avoir voulu 
leur redonner un souverain dont 
ils ne voulaient plus. Louis XIV 
eût beaucoup ihieux fait de porter 
les sommes immenses qu’avait coûté 
cette expédition, sur les armées qui 
devaient s’opposer au projet de l’Al¬ 
lemagne , qui, dans ce moment, se 
préparait à reconquérir toutes les 
places importantes dont Louis avait 
augmenté son royaume. 

Cependant les pertes réelles que 
la France avait faites, ne détrui¬ 
saient rien de l’attacRement desPa- 
risiens; plusieursallèrentau devant 
de lui jusqu’à Vincennes , et l’on 
s’empressa à raconter aux gens de la 
suite duRoil’événementdelaveille. 
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Louvois s’était pérsuadé quç l’au - 
torilé arrnée parviendrait facile- 
meut à éloigner tout le monde de la 
Maisoii'de-yille, où Valentin avait 


passé* la nüit, et il s’était empressé 
«yiler au-devant de son nvaître , 
dans le ■ dessein de l’empêcher de 
pre^üdre les' ^uàis pour rentrer aux 

Tuileries ; mais, mal informé de 

_ 1 

l’heure précise de l’arrivée du mo¬ 
narque, lorsqu’il sortit de son hôtel 
le Roi était déjà dans sa capitale. 
Le premier magistrat lî’a^ait pu 
même sortir de la Maison-de-Yille 
pour aller offrir ses hommages au 
Roi ; la foule était si considérable, 


que l’On' craignait à chaque instant 
qu’elle ne pénétrât dans rintérieur 
de la MaisOn-de-YilIe , pour en 
ènlever Yâlentin, et le porter en 
triomphe jusque sous les fenêtres 
du Roi, quand U serait rentré aux 
Tuileries. 

Quelle fut la surprisede LouisXIV 
en passant à côté de l’Hôtel-de-Ville, 
de voir encore les débris d’un écha¬ 
faud, autour duquel tant de monde 
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était rassemblé! Son'cœur, natarel- 
leinent sensible, frémit à cet aspect. 
Il fait arrêter sa voiture, ordonne à 
un de ses officiers de s’informer de 
suite de ce qui cause cet attroupe¬ 
ment, surtout aussi matin, car il 
était à peine sept heures. L’écuyer 
que le Roi envoya ne put même pé¬ 
nétrer jusqu’au perron de l’hôtel, et 
fut entouré de gens qui lui dirent t 
Allez apprendre à notre auguste sou- 
Terain que le maréclml n’est point 
n^rt } qu’un autre a voulu périr pour 
lui, et que nous restons là pour voir 
cet homme étonnant, ce serviteur 
fidèle.... Allez promptement lui ra¬ 
conter cette sublime aventure : il 

N * ^ 

aime les afrtions héroïques } il sait 
les récompenser diguoment..... . 

Ces mots, prononcés avec enthou¬ 
siasme, furent. sur-le-champ re¬ 
portés au E.oi > qui: voulut aller à la 
Ville. Aussitôt la foule , que les 
troupes n’avaient ,pu disperser, se 
sépara pour laisser undibre passage 
à la voiture du monarque. 

L’homme le plus intrépide peut 




t 
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affronter la mort ; il doit ce cou¬ 
rage à la force du sentiment qui 
ranime , à de son âme ; mais 
la nature ne perd jamais ses droits : 
aussi 'Valentin, à ! qui l’on prodi¬ 
guait autant de soins que d’éloges j 
était-il d’une pâleur effrayante j il 
regrettait qu’on lui eût conservé la 
vie , et pensait que peut-être son 
maître ne serait pas sauvé. 

Au moment où le monarque en¬ 
tra , il voulut se lever, mais ses 
jambes fléchirent; il retomba dans 
le fauteuil sur lequel on l’avait plàs 
cé ; se couvrit la figuré de ses deu^ 
mains, craignant de rencontrer les 
regardé sévères du monarque. 

Pourquoi , lui demanda Louis 
avec douceur, pourquoi vouloir me 
dérober les traits de celui dont j’ad¬ 


mire la noble action ? Rassure-toi, 
brave jeune homme ; dis-moi quels 
liens t’attachent au maréchal de 
Montezert? — Sire,le devoir, la fi¬ 
délité et l’innocence de mon maître, 
ont suffi pour me déterminer. — 

Ou est-il en ce moment ? —- Votre 
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majesté do»it penser que. je ne me 
suis point offert à sa place, pour 
faire connaître ensuite la retraite 
où j’ai pu le conduire. — Sans doute 
que le gouverneur , le geôlier.... — 
Ah ! Sire, ne les accusez point, je 
les ai trompés l’un et l’autre, et, 
sans cela , il ne m’eût point été né¬ 
cessaire de marcher au supplice j 
j’eusse accompagné mon malheu- 
réuxmaître. — Mais comment a-t-il 
pu sortir de laBastille? —Sire, c’est 
mon secret ; il n’est connu que du 
ciel, qui a daigné favoriser mon 
projet, et qui permettra que le ma¬ 
réchal ne retombe jamais au pou- 
voirde ses ennemis...—Si je te pro¬ 
mettais que personne n’aurait plus 
le droit d’attenter à la liberté du 
duc de Montezert, me dirais-tu où 
il est?—Non , Sire.—Ne croirais- 
tu pas à ma parole? — Je crois à la 
cruauté de ceux qui l’ont perdu; les 
monstres le feraient assassiner, et 
l’on m’arrachera la vie plutôt que 
mon secret : il doit périr avec moi. 
Sire, pardonnez ma hardiesse; mais. 
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jene vois, je nesensque le^alheurls 
4a plus vertueux des Itoiiaies, 
Louis, ce guerrier „ ce souverain 
si vaillant, que tout ie i*onde.-ad- 
miraît , était lui>mênie eft admira¬ 
tion. ABi ! dit-ilavec ce touchant 


abandon que donne tioujdurs l’ex¬ 
pression : d’une, vérité fortement 
séntie^^ je suis certain qu’il est;peu 
d’hoimmes .< au’il n’eu est peut- être 


un 


exeniple d’un dévouement aussi 


magnanime. 

^ Mon ami , dit le B.oi en prenant 
la main; de/yalentin, qui n’avait 

_ “K 

point tremblé en marchant au sup¬ 
plice , et qui tremblait en ce mo¬ 
ment , mon ami , la plus grande 
récompense , celle ,qui puisse te 
plaire , c’est-de te réunir à ton maî¬ 
tre, Tu es libre, va le retrouver j et 
■lous les ans tu toucheras ■, sur le 
trésor royal, mille écus de pension, 
comme le prix d’une action qui 
t’honore autant qu’elle honore l’hu¬ 
manité. Je vais en même temps 
te donner une garantie pour ton 
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maître, qu’on ne pourra point ar¬ 
rêter. Valentin, redoutant que ce 
ne fût un piège pour connaître où 
était le maréchal, répondit : Et que 
me servirait une garantie , puisque 
je ne dois plus le revoir? En Iç quit¬ 
tant je lui ai dit un éternel adieu. 
Ah ! Sire, si j’avais le malheur de 
sortir de Paris pour gagner le pays 
où il doit fixer sa résidence, je serais 
suivi, et la garantie que votre ma¬ 
jesté veut me donner, ne le sauverait 
pas du poignard des assassins. — 
Mais, mon ami,qué vas-tu devenir? 
•— Je l’ignore. — N’as-tu point dé 
famille qui puisse s’honttrér de tô 
compter dans son sein ?‘— Je n’ai 
plus personne. 

T 

Fendant que Louis XIV s’entre- 

* 

tenait avec Valentin, Un secrétaire 
écrivait le brevet de la pension de 
ce fidèle serviteur ; elle devait être 
payée toujours un an d’avance, à 
celui qui montrerait le titre hono¬ 
rable qui l’avait fait obtenir. 

Sire, dit Valentin, en recevant 
ce papier, je n’en jouirai pas long- 
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qui m à 


temps; M. de Louvois , 
fait mettre déjà deuS: fois'à la Bas> 
tille, ne me laissera pas long-temps 


sans me faire arrêter. 


Rassure- 


toi,Brave jeune homme f je te prends 
sous ma protection.—'Ah! Sire, 
lorsqu’il veut perdre un malheu-* 
reux, il a tant de moyens.... ' 

Le Roi fit donner à Yalenlin mille 
écus en or, et sortit de l’Hôtel-de- 
Ville sans pouvoir proférer une seule 
parole, tant il était ému d’admira¬ 
tion pour Valentin, de pitié pour le 
maréchal, et d’indignation contre 
son ministre * qu’il n’avait pas la 
force de disgracier ! 

Tout ce qu’avait dit le courageux 
valet, avait parfaitement innocenté 
le gouverneur et le concierge de la 
prison. Il paraissait bien prouvé 
que l’un et l’autre avaient été trom¬ 
pés d’une manières! adroite, qu’il 
n’était pas possible de les croire 
coupables. A peine le monarque fut- 
il remonté dans sa voiture, qu’il 
renvoya un. de ses officiers pour 
ordonner à Valentin de se rendre 
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le lendemain au palais des Tui¬ 
leries. Il voulait faire paraître ce 
fidèle serviteur au milieu de la bril¬ 
lante assemblée qui tous les matins 
se trouvait à son lever j et son in¬ 
tention était de prouver que, pour 
faire une action héroïque, ori n’a¬ 
vait pas besoin d’être noble. Le Roi 
devait ensuite lui faire donner une 
place d’intendant dans un de ses 
châteaux. 

Cet ordre du Roi, loin de flatter 
Yalentin , lui causa la plus grande 
peine. Non, se dit-il j non, je n’irai 
point. Le Roi est incapable de me 
tendre un piège ; mais Louvois, le 
cruel LouvoiS) saurait où je suis, 
et ma mort.... O mon Dieu ! tu sais 
que je ne l’ai point redoutée pour 
sauver mon maître j'mais être lâche¬ 
ment assassiné, sans avoir même la 
possibilité de â'édéfendre.... Non^ je 
n’irai point aux Tuileries. 

• Pour forcer là foule à vider la 

h , 

place , Valentin fut obligé de Se 
montrer à une des fenêtres de lu 
Maison-de-Ville j et l’on fit savoir 


( Sx ) 

! 

que TeRoi lui avait témoigné la plus 
; grande amitié, et lui avait accordé 
lune pension considérable. 

On procura à ce: fidèle serviteur 
[ des vêtemens simples, ;et vers le soir 
il quitta les magistrats, en leur di- 
|sant~qu’il allait se loger dans la 
[maison d’une de ses parentes, les 
[assurant qu’il n’oublierait jamais 
I la bonté avec laquelle ils l’avaient 
t traité. 

h 

I 11 était neuf heures du soir quand 
[ il sortit de la Maison-de<yille, de- 
î mandant comme dernière faveur de 
lue point être obligé de descendre 
le perron , où il redoutait d’être 
Iaperçu par quelques-uns des agens 
ïde Louvois.^—Rassurez-vous, mon 
) ami, lui ditle respectable magistrat, 
et, si j’ai pü vous inspirer quelque 
confiance, souffrez que je vous ac- 
iicompagne. Valentin accepta j ils 
[sortirent par une petite porte qui 
: était sous l’arcade Saint-Jean, et ga« 
Sgnèrent le faubourg Saint-Antoine. 

A peine y eurent-ils fait quelques 
ipas, que Valentin s’arrêta à la porte 
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d’une hôtellerie, se la fit ouvrir, 
remercia son conducteur en le con¬ 
jurant de ne point y entrer, ne vou¬ 
lant, dit-il , être connu de personne. 
11 passa là toute la nuit, et le lende¬ 
main au jour il se fit acheter par 
l’hôtesse des habits de savoyard, 
la paya généreusement, et le soir 
alla se placer à la porte de la Bas¬ 
tille, espérant que le concierge, qui 
avait une fenêtre grillée donnant 
sur les fossés, pourrait peut-être l’a¬ 
percevoir. 11 attendit en vain jusqu’à 
dix heures du soir , et ne pouvant 
pénétrer dans l’asile où était son 
maître, il alla chercher un gîte pour 
la nuit. 

Dans l’auberge où il entra, on lui 
dit qu’on n’avait point de lit à lui 
donner. —- Bah ! vous plaisantez } 
avec de l’argent, on trouve partout 
à se loger. — Tu as de l’argent ? lui 
dit l’aubergiste assez brusquement. 
— Eh corbleu ! qui t’a dit que je 
n’en n’avais point? Tu m’as jugé sur 
l’habit; mais en te donnant un louis 
pour mon sonper ! — Un louis? —Le 
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voilà. A cette vue, le rîistre ôta son 

P 

chapeau, et servit à souper à Va¬ 
lentin ; tandis qu’il mangeait, il 
alla lui préparer un lit. Au retour 
il lui parla avec un ton beaucoup 
plus doux, et lui donna le nom de 
monsieur. — Diable! dit Valentin, 
l’aspect d’une pièce d’or t’a rendu 
bien poli. — Je vous demande par¬ 
don } mais, corbleu, j’avais de l’hu¬ 
meur. — Il fallait que je la sup¬ 
portasse? —J’ai eu tort. Dites-moi, 
étiez-TOUS hier à Paris'? —Non j 
pourquoi me fais-tu cette question ? 
—Pour vous demander si vous aviez 
vu le brave garçon qui s’est dévoué 
à la mort pour sauver le maréchal 
deMontezertqui, hier, devait perdre 


la vie sur un échafaud? 


Je ne 


savais rien, puisque j arrive en ce 
moment j mais comment cela t’a- 
t-il mis de mauvaise humeur? 
Vous allez le savoir. D’abord, j’ai 
passé toute la matinée sur la place 
de Grève pour voir ce bon valet qui 
a voulu mourir pour son maître, 
et je n’ai pu réussir } ensuite quand 


4 . 


4 
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je suis rentré t j’ai trouvé ici deux 
hommës d’assez mauvaise mine, -de 
ces tournures d’espions, qui m’ont 
recommandé, si j’entendais parler 
du duc de Montezert, d’aller sur- 
le-champ à rhôtel de M. de Louvois, 


où l’on recevrait mes dépositions. 
Ils m’ont demandé les noms de ceux 
qui logeaient à mon auberge ; ils 
les ont écrits, en me disant qu’ils 
allaient en faire autant chez mes 
confrères.... Si ce pauvre maréchal 
n’est pas déjà bi'eu loin de Paris, et 
qu’on vienne à le rattraper, je suis 
certain qu’ils le feront mourir } -et 
c’est , à ce qu’on dit, un si brave 
homâie ^ si bon !... Je sais cela de 
mon oncle. — Il le connaissait ? — 
Paibleu, oui j c’est le concdei^ de 
la Bastille j j’ai eu peur pour fui, 
car enfin on pouvait l’accuser de 
négligence , puisque le prisonnier 
s’est évadé. —^ Et on ne lui a rien 
dit'? Non, car celui '^i a sauvé 
fe duc S'est'seul accusé ; étmon oncle 
ainsi que le gouverneur sont bien 
tranquilles. ~'Il a bien fait, ce do- 
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il a trè84jientfait. N’est- 

il pas vrai ? C’est un brave garçon j 
niorbleu ! j’aurais bien, voulu le 
Toir^ Il y .en a q;Ui disent que ce 
n’est point u^ valet, mais un oi 


voulu 


dit froidement-Y a 


lentin 


Ab 


courage. 

Un moment après , comme l’au- 
beigiste ne parlait plus, Yalentin 
lui dit : Puisque votre oncle est 
concierge, vous pouvez entrer faci- 
lenieDt auprès de lui ? — Oui. — 
Yous pourrioe, en me jurant avant 
le p^us'grand secret., lui dire...'— 
Parlez. *— Non j cela ne vaut rien^ 
—Dame! expliquez-vous. —Quand 
irez-vous le voir?—'Mais demain 
matin. Eb bien ! j’irai avec vous. 
—Ah, diable ! c’est difficile... moi , 
je suis connu. — Eh bien ! donnez- 
moi du papier. 

Valentin écrivit ; « Dansla jonr- 
» née vous me verrez assis en face de 
» la grille de votre habitation } tâchez 

4 * 
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» de sortir. J’aurai sur des crochets 
» quelques fournitures en sucre et 
» autres objets j et tous me ferez 
>» rentrer arec vous, comme si vous 
» veniez défaire quelques empiètes. » 

Valentin. 

Il plia le papier j l’aubergiste lui 
promit de le donner à son oncle. — 
Mon ami, tu n’as point de cire pour 
cacheter cela? —Non, mais je ne 
sais pas lire } et quand je le saurais, 
je vous promets que je n’y regar¬ 
derais point. Le lendemain au point 
du jour Valentin se procura des 
crochets et les marchandises dont 
il parlait dans son billet ; il y joignit 
un panier de bon vin. L’aubergiste 
était étonné ; il fit quelques ques¬ 
tions , mais il vit qu’elles étaient 
inutiles. Il alla trouver son oncle, 
qui lui dit seulement ; ^ six heures y 
ce soir. 

Quelques momens avant celui 
qu’il avait indiqué, Valentin sortit 
de l’auberge , alla se placer en face 
de la prison-, et resta là comme un 
homme qui se repose. Le concierge 
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sortit de la Bastille, passa devant 
le prétendu commissionnaire, qui le 
suivit aussitôt, et rentra dans la 
Bastille, où il était beaucoup plus 
en sûreté que dans Paris ; car M. de 

Louvois le faisait déjà chercher par- 

« 

tout. 


En quittant l’aubergiste, Valen¬ 
tin lui dit : Songe bien à. ne jamais 
dire à qui que ce soit qu’on t’a fait 
porter un billet au concierge} cela 
compromettrait ton oncle, et te 
causerait aussi de grands chagrins. 
Reçois ceci pour prix de ta discré¬ 
tion. 11 lui donnU quelques pièces 
d’or, lui serra la main en signe d’a¬ 
mitié , et lui défendit de le suivre. 

L’aubergiste ne concevait rien à 
cette conduite j les prisonniers qui 
étaient à la Bastille auraient donné ' 
de l’argent pour en sortir, et celui- 
ci payait pour y entrer. 

Avec un ministre tel que Lotivois, 

on n’était point verjueux impuné¬ 
ment , et tous les hommes qu’il avait 
à sa solde furent bientôt répartis 
dans Paris et dans les faubourgs^ 

4 
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! Il en enroya dans chaque TÜle de 
France avec le signalement du ma- 
I réchal, afin qu’il pût être arrêté 
et exécuté dans les vingt - qnatre 
' heures. 11 ne s’agissait pour cela que 
j de reconnaître l’identité. 

Le Roi lui avait parlé de l’action 
sublime de Valentin, et lui avait 
annoncé qu’il le verrait le lende¬ 
main, Louvois n’avait pu se dis- 
• penser de louer ce trait qui peignait 
si bien le triomphe de la fidélité. 
Vous connaissez déjà cet homme? 
dit le Roi. — Oui, Sire j deux fois 
je Tai fait arrêter comme il distri¬ 
buait des libelles. — Il vous redoute 
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beaucoup ; mais souvenez-vous que 
je ne veux point qu’on se permette 
d’attenter à sa liberté j la subli-^ 
mité de son action impose trop de 
respect pour que jamais on puisse 
avoir maintenant la pensée de le 
punir de son zèle pour son maître. 

Le lendemain, à l’heure indiquée 
|>ar le Roi, Valentin ne parut point. 
Louis en témoigna son méconteur 

tcment au ministre, etraccusa, non 
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d’avoir fait arrêter Valentin, mai$ 
d’inspirer tant de terreur, qu’il dé¬ 
truisait la confiance de tous ceux 
qui avaient l’intention de s appro-' 
cher de lui. Ôn me le dit, on me lé 
répète Sioiivent j Louvois, VQii^ me 
faites haïr. Je sais, Sire> répond 
le favori qui commençait à voir di¬ 
minuer son crédit) que j’ai une 
ennemie redoutable. —Une eiiné- 

4 -P J 

mie ? — Oui, Si^e j madaine la du¬ 
chesse de Maintenon ne m’aime 
point (i). —C’est parce que vous me 


(i) Louvoîs eut tellement la confiance dU 
Roi y qu'il fut dans le secret de son mariage 
avec madame de Maîotenon ^ et assista à là 
bénédiction donnée par l'archevêque de Paris^ 
mais il avait obtenu de son maUre que jamais 
ce màTiage ne serait déclaré. Quatre années 
après , Louvoîs fut instruit des tentatives que 
faisait la duchesse pour se faire déclarer : il 
sut que Louis avait eu la faiblesse dq le lui 
promettre^ et que la chose allait éclater. Il 
mande à Versailles Parchevéque de Paris i et* 
au sortir du dîner, prend ses papiers et s'en 
vachezleRoî. Louis, voyant Lpuvois à l'heure 
qu'il ne l'attendait pas ^ lui demande ce qu> 
l'amène. Quelque cbose d'important ^ lui ré- 


4 
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faites une foule d’ennemis par votre 
inflexible sévérité. — Sire, mon zèle 
pour votre majesté attendait une 
autre récompense. Je suis sévère , 


pond Louvoîs d’un air triste. Le Roi y fort sur¬ 
pris y fit sortir tout le inonde 5 alors le ministre 
lui parle de madame de Maintenon y Louis se 
fâche ) et veut rentrer dans son cabinet ] mais 
Louvois y qui pénètre sa pensée , se jette à ses 
genoux et Farrêtej ensuite il tire une petite 
épée y en présente la garde au Roi, et le prie 
de lui donner la mort s’il veut persister à dé¬ 
clarer son mariage y lui manquer de parole et 
se couvrir de honte a.ux yeux de toute l’Eu¬ 
rope. Le.Roî s’emporte, trépigne de colère, et 
dit à Louvois de le laisser^ le ministre le prie, 
le conjure de ne point céder aux sollicitations 
de la duchesse. Le Roi, vivement pressé y se 
rendît aux vœux de Louvois , et lui redonna 
une seconde fois sa parole, que le mariaga 
resterait toujours secret. Au bout de quelques 
jours, madame de Main tenon somma le mo¬ 
narque de tenir la parole qu'il lui avait donnée; 
mais Louis lui dit qu’il ne fallait plus qu’elle y 
songeât; il eut même.la faiblesse de lui faire 
entendre que les conseils et les prières de son 
ministre l’avaient fait changer de résolution, 
La duchesse dévora cette offense en frémissant 
de colère ; et dès ce moment elle jura la perte 
de Louvois. 
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mais contre les' conspirateurs > la 

gloire de votre nom m’occupe sans 
cesse. —Louvois, l’en ai pris soin j 

r t _ ri 

et si depuis quelques annéjes je 
n’eusse pas eu en vous une confiance 
trop étendue, j’eusse ;évité bien dés 
malheurs. — Votne'niajésté 'a lans 
doute l’intention de m’ordonner de 
m’éloigner d’elle? Que je suis mal- 
he areux d’avoir déplu à la duchesse ! 
Cependant le ciel est témoin : que 
dans tout ce que j’ai pu vous dire 
relativement à-elle, jé n’ai consulté 
que mon cœur ; mais on lui a rap¬ 
porté mes propres paroles qu’on a 
sans doute empoisonnées par une 
foule de réflexionSj'Çtdès lors elle a 
juré ma perte.- Sire, je dois votre in- 

* H 

différence actuelle à l’excès de-votre 


amourpourmadamede Maintenons 
mais quelle que soit l’injustice d’un 
maître que je chéris, rien ne pourra 
me porter à manquer à mes devoirs, 
dont l’obéissance est, suivant'moi, le 
premier. En quel lieu votre majesté 
veüt-elleque je me retire?-^Eh! mon 
Dieu,lui répond le monarque, qui 

4 * 




craignait l'onjours de s’en séparer, 
restez à Paris, à ma cour ; mais soyez 


moins inflexible,'et ne me faites pas 
haïr par votre extrême sévérité. 

. Quelques purs après, le Roi se fit 
apporter le procès du maréchal, et 
Louvois lui-même le lui présenta, 
dégagé de tout ce qui pouvait donner 
des preuves de l’innocence de sa 
victime. D’après ce que vil le mo - 
narque, Môntezert n’avait que trop 
mérité son sort | cependant Louis 
regrettait qu’il eût été jugé tandis 
qu'il était absent. —Ah ! Sire, lui 
dit l’hypocrite Louvois, je connais¬ 
sais bien votre extrême sensibilité. 
Quoique vous sussiez que le ma¬ 
réchal fût criminel, ce procès, at¬ 
tendu par toute la France, et qui a 
duré pendant un mois, vous eût 
causé trop d’émotion. Voilà ce qui 
m’a déterminé à ne le faire com¬ 
mencer que le lendemain de votre 
départ de la capitale. 

Louis , toujours trompé par le 
ministre, lui sut encore gré de sa 
feinte sensibilité, et ne pensa plus 
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dj|c Hontezert qiie pour s’up* 
pl^udir du jugement qui avait été 
rendu, et surtout 4^ çe qu’il avait 
été a^ez heqreqx pour éc^^pper à 
l’horreur de l’éehafaud. ’ 


•mr 




CHAPITRE XX 


Tout est vaste, illimité comme 

l’avenir, pour celui que l’eapérance 
J n’a pas encore trompé j mais Lau¬ 
rence , réfugiée en Suisse j Laurence, 
accablée par tant d’années d’infor- 
I tunes, n’attendait plqs que la mort. 
Hélas ! elle tardait trop» uu gré dé 
son impatience. En vain la tendresse 
i maternelle Ipi montrait ses enfans j 
; son cœur brisé par la douleur ré- 
ï pétait sans cesse : Elles n’ont plus 
^ de père, leur noua ^st flétri, que 

■* J ' 

deviendront-elles ? Le supplice du 

marécKkl était présent à sa pensée j 
ce tourment affreux était celui de 






( 64 ) 

tous les jours, dé toutes les heures 
de tous lés instàus. Les caresses de 

n 

i 

ses filles^ les soins de Lauretteh’ap- 
portaient presque plus de soulage¬ 
ment à ses peines. Six mois s’écou¬ 
lèrent dans cette cruelle situation , 
et ses facultés morales semblaient 


être sur le point de l’abandonner 
entièrement. Enfin, la religion, ce 
refuge sacré dans lequel le malheur 
trouve un port salutaire contre les 
orages de l’ame, apporta quelque 
adôucisseméntà ses souffrances, et 
lui fit enfin sentir que' le courage 
dâns l’adversité est la première de 
toutes les vertus. Elle se résigna à 
son sort j et dès lors ,■ loin d’appeler 
la mort à soh-secours, elle conjura 
le Tout-Puissant de lui conserver 
encore quelques annéës d’existence 
pour le bonheur d’Adélaïde et d’A- 
niélié. Elle se livra à létir éducation ; 
et'chaque jour leurs progrès la dé- 
domnaageaient, ou du moins la sou¬ 
lageaient du poids accablant de 
l’existence. 

"Quoiqu’elle eût conservé toute sà 
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fortune, qui avait été réalisée en 
or , elle était privée .d’un plaisir 
bien grand pouf lane. âme sensible-, 
de celui de pouvoir répaùdre, des 
bienfaits. Dans la cruelle.situation 

r ■ ■ '' ^ ^ ' 

où elle était placée, elle ne voulait 
point qu’on pût la çonnaîtrê» Elle 

était donc contrainte à cacber'sà 

> ■ ' ■ -P h"- 

richesse, et ne pouvait que très- 
rarement donner aux pauvres. Ce¬ 
pendant ceux qui se présentaient 
à la porte de son habitation n’é¬ 
taient jamais renvoyés j mais on ne 
leur donna.it qu’une faible aumône, 
à laquelle on joignait toujours un 
morceau de pain. C’était à la femme 
du jardinier que Laurence avait 
confié cet emploi, en lui ordon¬ 
nant de ne jamais; laisser entrer 
personne dans la maison, sous au¬ 
cun prétexte. 

Un soir, c’était vers la fin de l’au¬ 
tomne , le jour commençait à baisser, 
et la pluie tombait partorrens, lors¬ 
qu’on frappa doucement à la porte. 

Catherine (c’est ainsiqu’on appcr 
lait la jardinière) fut ouvrir, — Au 
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nom du ciel, lui dit une pauvre fem¬ 
me , prenez pitié d’une infortunée 
sans pain et sans asile, et permettez- 
lui de passer la nuit dans un coin de 
cette maison ; une botte de paille, 
pour reposer un moment ses mem¬ 
bres exténués de fatigue. Depuis 
huit jours, ajouta cette femme, je 
suis errante, et n’existe que par la 
pitié de mes semblables. 

Tenez, lui dit Catherine, en lui 
donnant quelques pièces de mon¬ 
naie et la moitié d’un pain, voilà 
tout ce que je puis faire pour vous; 
il m’est impossible de vous donner 
Uii asile. 

Tandis que la jardinière lui par¬ 
lait, la mendiante, appuyée sur le 
mentant de la porte, versait des 
pleurs et paraissait ne plus pouvoir 
se soutenir; enfin, excédée de souf¬ 
frances, la pauvre femme se laissa 
tonkber aux pieds de la jardinière. 

Gelle-ci, émue de compassion, ap¬ 
pela son mari. Guillaume! viens 
vite! voici une pauvre femme qui se 
meurt ! apporte du vin. 





I 


& 
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GuiHanmé accourut àùssitôt; il 

\ ^ 

aida Catherine, et la mendiante fut 
placée sur un banc ; lapluie qui tom* 
hait eontrai^it la jardinière’ à fiiire 
entrer cette infortunée dans scm lo¬ 
gement; inais, lui dit-elle quand 
elle fut reVenue d’une faiblesse qui 
avait duré près d’iiUe heure, de- 
main avant le grand jour vou^sor* 
tirez d’ici, car madame ne veut, 
point qu’on y reçoive d^étranger. 

O mon Dieu, dit la mendiante, 
j’ai bien mérité lé sort affreux où 
la colère me réduit; j’espère que je 
pourrai trouver une condition. 

Elle soupa avec un appétit dévo¬ 
rant , et fut conduite dans la serre 
où elle passa la nuit. Le lendemain 
au lever du soleil, Catherine entra 

w 

près d’elle, soit qu’elle eût trop pris 
de nourritnre, ou qu’elle fût déjà 

atteinte' d’uUe maladie funeste j elle 

+ 

n’était pàs en état de soulever sa 
tête de dessus le matelas que Cathe¬ 
rine avait ôté de son lit pour le lui 
donner. 

Il faut vous lever et partir, lui 
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dit la jardinière ; madame ne me 
pardonnerait jamais ma désobéis¬ 
sance à ses ordres ; la mendiante 
fit un effort pour obéir, mais elle 

retomba en disant ; je ne puis. 

Rien n’était égal à l’embarras de 
Catherine. En vérité, lui dit Guil¬ 
laume, tu t’effrayes mal à propos j 
madame Dumont est si bonne, qu’en 
allantlui conter commentnous nous 
sommes vus forcés à recevoir cette 
pauvre femme, je suis assuré qu’elle 
ne s’en offensera point, et que, 
peut-être, elle nous gronderait si 
nous la renvoyions dans l’état où 

elle est. — Sais tu si notre maîtresse 

# 

est levée? — Non , pas encore ; il 
est à peine sept heures. —Regarde 
donc ; les croisées de sa chambre 
sont ouvertes. — Tu as raison. Va 
lui parler, Catherine. — Je n’ose- . 
rais } vas-y toi, Guillaume; tu sais 
qu’elle t’aime, et qu’elle dit sans 
cesse que tu as grand soin de son 
jardin. 

Les deux pauvres jardiniers ne 
savaient trop comment faire ; enfin 
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Guillaume se détermina à aller trou¬ 
ver madame Dumont. 

Tandis qu’il était auprès d’elle, 
Catherine s’empressa à faire boi re 
un peu de vin à la malade; mais 
celle-ci pouvait à peine l’avaler. 
Elle remarqua que sa figure qui, 
la veille au soir, était très*pâle, se 
trouvait couverte de rougeur. Elle 
ne douta point que ce ne fût les 
symptômes de la petite vérole ; elle 
avait vu ses deux enfans attaqués 
l’année précédente de cette affreuse 
maladie. Elle frémit eu pensant que 
si Adélaïde et Amélie ne l’avaient 

point encore éprouvée, l’airrépand U 

dans la maison pouvait être conta¬ 
gieux. 

Tandis qu’elle faisait ses tristes 
réflexions, Guillaume venait d’en¬ 
tier dans la chambre de Laurence. 
Mon ami, lui demanda celle-ci, que 
me voulez-vous si matin ? 

Guillaume lui fit un récit exact 
de la scène qui avait eu lieu la veille 
au soir, et de l’impossibilité où il 
avait été de laisser cette pauvre 
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femme expirer à la porte. Vous avez 
Lien fait, Guillaumetrès-bien fait. 
Tenez, m^. ami, donnez-lui ces 
deux écus, et qu’elle quitte la mai' 
son au moment où la fraîcheur du 
matin sera passée. Et, .madame, 
cette malheureuse ne peut plus se 
soutenir j elle a une fièvre hràlante j 
déjà ma femme a ^oulu l’aider à se 
lever, mais elle est retombée sur le 
lit que nous avons fait dans la serre. 
— Eh bien ! Guillaume, vous avez 
plusieurs pièces qui composent votre 
habitation, consacrez-en une pour 
cette femme. Envoyez-moi Cathe¬ 
rine, je lui donnerai tout ce qu’il 
faudra pour composer un bou lit. 

Un moment après, Catherine était 
auprès de sa m^tresse ; et en reçut 
tout ce. qui pouvait être,utile à un 
malade. Bieutôt la m^ndjajutç fut 
emportée de la serre et mj^ dans 
le lit qu’on venait de préparer pour 

elle. Sa figure était borrtttlanient 

h 

enflée, et le rouge viptetdont elle, 
était couverte la’ rendait presque, 
méconnaissable à eeux qui l’avaient. 


b 
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eçue la veille. Vers dix heures , 
aurence, inquiète surl’étalde cette 
infortunée, vint la visiter. Elle fut 
[effrayée en la trouvant accablée par 
ne fièvre brûlante, et n’étant en 
état de répondre à aucune de ses 
questions. 

Laurence reconnut bientôt que 
cette femme allait avoir la petite 
vérole. De quelle terreur ne fut-elle 
pas saisie en pensant que ses filles 
ne l’avaient pas eue? Cependant elle 
tâcha de se rassurer, en considérant 
que l’habitation du jardinier était 
éloignée de la sienne, et séparée 
par le jardin potager, et se décida 
à empêcher les enfans de venir, et 
à les faire rester constamment avec 
Laurette, tant que durerait le dan¬ 
ger de la maladie; elle envoya Guil¬ 
laume chercher un médecin : le ciel 
l’avait préservée de toute espèce 
d’incommodité depuis qu’elle était 
en Suisse ; elle n’en connaissait 
point; mais le jardinier lui dit : Il 
ly a à Bâle un homme qu’on dit cé¬ 
lèbre; il est plutôt le médecin des 
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pauvres que des riches; mais il a une 
grande réputation.—Courez promp¬ 
tement, lui dit Laurence ; priez-le 
de ne point différer sa visite. 

Cette voix douce, angélique, re¬ 
tentit à l’oreille de la mendiante, 
qui sortait d’un assoupissement ; 
elle ouvrit les yeux, regarda celle 
qui montrait un zèle si empressé et 
reconnut la duchesse de Montezert. 

Tout ce que l’effroi, la honte, le 
tardif et poignant remords peuvent 
faire éprouver à un coupable, est 
ressenti par Clair de Villedieu ; car 
c’était elle, qui, chassée de chez le 
fermier où elle ne voulait rien faire, 
avait erré sans pouvoir trouver une 
autre place. 

Que devint-elle en se voyant chez 
celle dont elle avait causé tous les 
malheurs ? Elle cherche à cacher sa 
figure, afin d’éviterd’être à son tour 
reconnue par sa victime. 

Elle avait une main hors de son 
lit. Laurence la considéra ; elle n’é¬ 
tait point noircie par le travail. Vous 
auriez froid, ma bonne femme, dit 
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àurence en la lui prenant pour la 
emettre au lit. Elle la sentit trem- 
>ler dans la sienne, mais d’ün trem> 
lement convulsif. Une secrète hor- 

■■ -w 

eur s’empareMe la duchesse; elle 
’en peut définir la cause. Bientôt 
lie l’attribue àla répugnance si nà- 
urelle qu’inspire une maladie con- 
agîeuse ; mais cette .main blanche, 
[cette peau douce, ne semblent point 
Résigner que celle à qui les jardi- 
iers ont donné un asile soit une 
|5imple paysanne. Hélas! se dit-elle, 
bette pauvre femme est peut-être 
pune des nombreuses victimes du 
idespotisme ou de l’in^élité. 

Elle s’arrêta à cette dernière idée , 
et la malade acquit encore de nou- 
I veaux droits à sa bienfaisance. 


R- 


’P Guillaume revint; le médecin n’é- 

r 

|tait point chez lui ; il était allé voir 


des malades, accompagné de son 
^neveu qui ne le quittait jamais, sur¬ 
tout quand il allait porter des se¬ 
cours aux pauvres. 

Laurence, qui savait très-bien ce 
qu’on pouvait donner sans danger. 



i. 
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et mêiné avec l’espoir dil Succès, 
dans une semblable maladie , com¬ 
posa ellte-mênié une boisson, et dès 
qu’ellefut prête, sans écouter la ré¬ 
pugnance qu’elle pouvait ressentirj 
et guidée par le sentiment auguste 
de la charité, elle revient près du 
lit en tenant d’une main une tasse 
et de l’autre elle soulève la malade 
pour la faire boire, en lui disant 
avec douceur : Ma chère aïnié, pre¬ 
nez ce breuvage... Ah ! grand Dieu ! 
s’écrie Laurence, Clairde VUledieüï 
ma plus implacable ennemie !.... La 

tasse échappe à sa main défaillante ; 
elle tombe ibns connaissanee au bas 
du lit de là fèrntne criminelle qui a 
conduit le maréchaLde Montezert 
à l’échafaud. ' 


Catherine et Guillaume reïèvent 
leur infortunée maîtresse ; elle est 


-sans connaissance ; on'la porte dans 
son appartement, où les soins de 


Lauret te la rappellent- à là vie. - Ses 


filles sont auprès d’elle, ét les pre¬ 


miers mots-qu’elle prononce font 
frémir Laurette ; Sauvez m« en- 
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ans! Clair âe Villedieu est ici! eïlê 

N 

leur apporte la mort. 

. Un moment après, ayant repris 
l’usage de ses sens et toute sa pré- 
ence ^d’esprit, elle instruisit Lau- 
-rette de; ce qui venait de >sè passer, 
l’engagea à conduire Adélaïde et. 
Amélie dans un petit pavillon qui 
était au boutdu jardin, età ne point 
les quitter que la maladie ne fût en¬ 
tièrement passée. 

Tandis qu’elle prenait ses arran- 
-gemens, le jardinier et sa femme 
^semblaient anéantis. Ëh ! mes amis, 

h 

leur dit Laurence, cette infortunée 
est seule, allez vers elle, donnez-1 ui 
à boire, .dans un moment je retour- 
-nerai...v—^Non, madame, ditLau- 


rette } non, ) irai moi-meme ; pour 
VOUS; allez avec vos filles. —Non » 

* A 

non, je porterais avec moi cet air 
funeste t] éloigne>les, Laurette, je 
t’en supplie. 

Fendant cette courte discussion, 
Clair de Villedieu retrouva assez de 
force pour se vêtir en toute hâte de 
quelq.ues-’Uns dès babils de la jardi- 
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nière, et comme la porte de l’habi¬ 
tation était à côté du logement, elle 
en sortit. Elle avait fait à peine 
cinquante pas f que le froid l’ayant 
saisie, elle tomba sur la terre, où 
elle expira dans des convulsions hor¬ 
ribles J du moins on le présuma, car 
on la trouva défigurée entièrement. 

Catherine, en rentrant dans la 
chambre , alla vers le lit, et n’y, 
voyant plus personne, elle pensa que 
la fièvre avait occasionné un accès 
de délire. Elle parcourut tout le jar¬ 
din, mais inutilement; bientôt la 
porte extérieure , qui était restée 
ouverte, lui dit assez que la men¬ 
diante avait pris la fuite. Le mé¬ 
decin Sironval et son neveu arri¬ 
vèrent. Catherine leur dit que la 
malade était partie ; mais qu’elle 
était dans un état si affreux, qU’elle 
ne pourrait être allée bien loin. 

Aussitôt le zél é docteur et celui q ui 
l’accompagnait ressortirent de la 
maison de Laurence avec Catherine, 
et trouvèrent Clair de Villedieu qui 
venait d’expirer. Nuis secours ne 
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purèn t la rendre à la t ie . M. 

la lit porter par dens: paysans daiîs 

une chaumière isolée , la jardinière 

lui ayant dit que sa bonn e maîtresse, 

; madâmeDumont, avait éprouyé une 

si forte «révolution en reconnaissant 

r 

I cette femme, qu’elle avait nommée 
I Clair de Villedieu, que la rapporter 
; à la maison serait capable de lui 
: donner la mort. * 

! A ce nom de Clair de Villedieu, 
I le neveu du docteur parut se re- 

; cueillir: il considéra.attentivement 
■ ce cadavre couvert déjà des ombres 
I de la mort. Il ne pouvait retrouver 
! aucun des traits de cette femme, 

• dont il avait vu plusieurs portraits. 

' Un cordon noir parut annoncër 
i qu’elle portait sans doute un mé- 
I daillon. On le prit, et l’on trouva 
i le portrait d’un jeune officier ( c’était 

J ^ 

j celui du marquis de Saint-Brice ), 
r màis il n’était point de la connais* 

, sance du jeune médecin. Pour ob- 
i tenir des éclaircissemens sur ce 

fc. 

I qu’était réellement cette femme , 

[ afin de la faire inhumer, le docteur 

En " 
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.InJ&nval et son neveu pensèrent que 
madame Dumont pourrait les don¬ 
ner , puisqu’elle l’avait reconnue j 
en conséquence , ils retournèrent à 
la maison de Laurence, où Cathe¬ 
rine venait d’annoncer la mort de 
la mendiante. La cruelle ! dit la 
duchesse, je lui dois tout le malheur 
de ma vie ! Que le ciel luifasse mi¬ 
séricorde ! 

Comme elle prononçait ces mots , 
Guillaume vint annoncer que le 
docteur désirait parler à madame 
Dumont. Ce jour était pour la du¬ 
chesse celui des émotions vives et 
douloureuses. Elle vit entrer près 
d’elle = le médecin avec son neveu. 

ri 

Qui peut rendre l’impression quelle 
ressen tit> en-re tr o u V an t dans le jeu ne 
hommelecolonel Edouard de Saint- 
Just, celui qui, étant à Toulouse, 
s’était déclaré son protecteur, qui 
Avait tout entrepris pour empêcher 
le. maréchal de se rendre à la Sas- 
tilleuneseconde fois? Elle lui tendit 
. la mai u, et avec cette douleur si vive 
qui jamais ne l’avait abandonnée , 


Lî 
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elle lui dit : Il n*est plus ! Les cou- 
pablespqt triomphé , et l’échafaud... 
Elle s’arrêta , en considérant: que le 
jardinier était à la. porte de sa 
chambre, et, dès qu’il fut éloigné, 
elle instruisit Edouard de toute l’af- 
freuse vérité, en conjurant le doc¬ 
teur Sironval de garder un invio¬ 
lable secret sur tout ce que lé hasard 

venait de lui faire connaître. On 

* 

montra à Laurence le portrait trouvé 
sur la mendiante, et ce fut elle qui 
nopima le marquis de Saint-Brice, 
qu’elle avait vu plusieurs fois aux 
assemblées qui se tenaient chez ma¬ 
dame delà Feuillade. D’après tous les 
renseignemens, on fit inhumer Clair 
e Villedieu sans aucune pompe, 
fin de ne pas donner de motif à la 
uriosité des habitaus de Bâle sur 
adanxe Dumont, à quiil importait 
e vivre entièrement ignorée. 

La révolution que Laurence ve- 
ait d’éprouver eut des suites ter- 
ibles ; elle fut attaquée d’une fièvre 
iolente, qui bientôt eut les simp- 
mes les plus alarmans. Le docteur 
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Sironval ne la quittait presque 
point, et lorsque d’autres malades 
réclamaient le secours de son art, 
Edouard le remplaçait auprès de la 
malheureuse duchesse , qui , se 
croyantdéjà aux portes du tombeau, 
recommandait ses filles à Laurette 
et au bon docteur. 

Celui-ci, en soignant la mère, s’oc¬ 
cupa aussi des enfans, et, pour leur 
éviter d’être atteintes de la conta¬ 
gion que Clair de Villedieu avait ap¬ 
portée dans la maison ,'il inocula en 
même temps Adélaïde et Amélie sans 
le dire à leur mère, mais après avoir 
reçu le consentement de Laurette, 
qui passait pour leur tante. 

Le ciel seconda le zèle des deux 
médecins, et bientôt la plus heu¬ 
reuse convalescence permit à Lau¬ 
rence d’embrasser ses filles. 

Pauvres enfans ! dit-elle en le, 
serrant sur son cœur ; pauvres en 
fans! je vous suis rendue, et voil 
mes sauveurs. Adélaïde et Amélie s 
saisirent des mains de M. Sironval 

qu’el les bai sèren trespectueusem en 
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O maman, dit Adélaïde, si tu sa¬ 
vais quels soins ils ont daigné nous 
prodiguer d’un et l’autre... Elles ont 

donc été malades aussi? demanda la 

■+ 

duchesse , en examinant ses filles 
a^ec une curiosité inquiète ; ces roü- 
geürs.. .^—Vous annoncent,madame, 
que, craignanj;. qu’elles ne fussent 
atteintes de la* petite vérole, qui, 

cette année, fait les plus grands ra> 

_ + 

vages, elles ont été inoculées toutes 
deux , d’après le consentement de 
mademoiselle ( le docteur montrait 
Laurette). — Oui, reprit vivement 
celle-ci ; je savais que vous aviez déjà 

i 

eu cette intention. Maintenant, 
ajouta-t-elle, VOUS n’aiïrez plus de 


k * 

[r Laurence témoigna sa reconnais- 
; sance, et pria le docteur de venir 
Isouvent lui rendre visite j elle lui 
pdemandason amitié : elle n’avait pas 
^besoin de prier pour être aimée'j sa 
fjbeauté, ses vertus et ses malheurs 
pétaient pour M. Sirouval et pour le 

I gnoble Edouard des titres sacrés. 
Puisse le sort ne pas lui ravir encore 
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la protection de ces noureaiix amis, 
de deux êtres qui consacraient vo¬ 
lontairement leur existence et leur 

fortune au soulagement des malheu¬ 
reux ! 


CHAPITRE XXI. 


La terre de la Suisse avait reçu 
dans son sein l’implacable ennemie 
du maréchal de Montezert } mais il 
en restait encore un dont la redou¬ 
table puissance était employée à 
rechercher la victime de sa haine, 
ainsi que le fidèle serviteur qui l’a¬ 
vait arraché aux horreurs de l’é- 

* J 

chafiiud. 

Yalentin était parvenu à rentrer 
à la Bastille, et le gouverneur , 
qu’on n’avait nullement inquiété 
sur la fuite prétendue de Montezert, 
l’avait reçu avec tous les témoi¬ 
gnages d’estime que méritaient son 
attachement et son courage^ 
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• Brave homme, lui ayait-il: eq; 
le voyant entrer le soir dans sonap* 
partementj. je donnerais dix années 
de l’existence qni peut encore me 
rester, pour, avoir été à même de 
faire une' aussi belle action que 
celle que tu as: faite ^ accepte mon 
amitié et accorde-moi la tienne: 


elle ne; peut; qu’honorer un hou,- 
nête homme. Reste ici-, cons'acre- 
toi à ton maître ; et lorsqu’il sera 
possible de quitter cette prison, je 
te promets de t’en procurer les 
moyens ^ mais il faut pour ce^être 
prn dent, et penser que la. ha|ne> du 
.ministre, trompé dans son attente, 
n’en est que plus terrible. Si jamais 
le maréchal et toi tombiez en son 
pouvoir, vous seriez perdus. 

Valentin , ne voulant point que 
son maître fut instruit de tout'cé 
qu’il avait fait pour lui, s’entendit 
avec le gouverneur ; et lorsque tout 
le monde fut couché, ils se rendi¬ 
rent l’un et l’autre au lieu où était 
le maréchal. 

Mon cher maître, dit Yalentin, 
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je vous avais donné ma parole, et 
j’ai été assez heureux pour réussir.' 
Vous êtes sauvé. J’ai parlé au Roi j 
j’ai fait connaître la scélératesse de 
vos ennemis, il fera recommencer 
votre procédure j elle aura lieu dans 
quelque temps 5 mais il vous importe 
de l’attendre avec patience, sans la 
solliciter. En attendant cette épo¬ 
que je ne vous quitterai plus j je 
prendrai soin de vous, je veillerai 
à ce que vous ne manquiez de 
rien. 

Eh quoi! cher Valentin, tu as eu 
le courage de t’adresser au Roi ? — 
A lui-même j il m’a reçu avec bonté, 
m’a serré la main, et m’a dit que, 
pour prix de ma confiance en lui , 
il m’accordait milleécüs de pension, 
dont il m’a fait donner sur-le-champ 
une année. Ainsi vous voyez bien 
que s’il récompense si généreuse-- 
ment une démarche si naturelle , 
et que le cœur seul m’avait inspirée, 
il fera rendre une justice éclatante 
à un brave maréchal de France, 
qu’on s’était empressé de condam- 
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ner taudis que le souverain n'était 
point à Paris.* 

Yalentin mit tant de vérité dans 
son récit) que le maréchal y ajouta 
la plus grande foi, et reçut, conune 
réélles, les félicitations du gouver¬ 
neur sur cet heureux événement, 
dont la fidélité d’un bon serviteur 

avait été la seule ca:use. 

« 

O ma Laurence ! dit Montezert, 
puisses ■ tu ne pas recevoir la fatale 
nouvelle de ma condamnation ! tu 


r 




rigueur 


ton sort. 

Tout ce que le maréchal venait 
d’apprendre lui rçndit l’espérance. 
1 Echappé comme par miracle à une 
mort infamante , il croyait voir 
bientôt, luire pour lui le jour de la 
justice. Ce changement à son sort 
le surprenait) il en remerciait le 
ciel : au moins, disait-il , mon nom 
ne sera point déshonoré.... 

Tl écrivit à son épouse, donna ses 
lettres au gouverneur j'mais celui- 
ci se garda bien de les faire partir. 
... Il y avait déjà plus d’un mois que 


P 
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Vin. 
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A^alentin était avec son maître , 
quand celui-ci lui demanda pour¬ 
quoi, puisqu’il ne devait point subir 
le jugement inique porté contre 
lui, on le laissait dans un cachot? 
Mon cher Valentin , ajouta-t-il, 
prie de ma part monsieur le gou¬ 
verneur de me faire conduire dans 
la chambre où j’étais avant mon 
procès.— Je le lui ai demandé, mais 
cela est impossible j cependant je lui 
en parlerai encore, et je le prierai ; 
mais il me répondra peut-être com¬ 
me il l’a déjà fait : L’asile où est 
votre maître est le seul qui puisse le 
garantir du poignard des assassins. 
Je suis de son avis, continua Valen¬ 
tin; si l’un des agens de Louvois 
pouvait arriver jusqu’à vous, pour 
empêcher un second jugement, il 
vous donnerait la mort. Mon cher 
maître, tâchez de supporter, pen¬ 


dant quelque te 
reur de ce 


ps encore, l’hor- 
séjour , et attendons 
que votrè ennemi n’ait plus le pou¬ 
voir de venir au jour, à l’heure où 
il lui plaît, visiter la Bastille, ou 
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bien y envoyer ses espions.— Mais, 
Valentin, je ne puis te comprendre; 
si ce que tu m’as dit est vrai , Loa> 
vois ne peut ignorer que je sbistour 
jours dans cette prison? 11 y a-dans 
tout cela un mystère.....Dans 
quelques mois, j’espère que votre 
liberté vous expliquera ce que tons 
ët moi chercherions en vain à sa- 

■■ ■p 

+ 

voir.— Dans quelque mois ! que 

ce temps indéfini me semblera long ! 
dit le maréchal. — Oui , monsei¬ 
gneur ; mais ensuite nous n’aurons 
plus dé chagrin.... 

Valentin se procura tout ce qui 
pouvait adoucir la captivité de son 

J il ne quittait point son ca¬ 
chot; et souvent,la nuit qui, pour 
le maréchal, était égale au jour, 
puisqu’aucune clarté n’y pénétrait 
que celle d’une lampe et des bou¬ 
gies que le concierge lui fournis¬ 
sait , le gouverneur venait passer 
quelques heures auprès de l’illustre 
prisonnier, se plaisait à l’entretenir 
de sa liberté future. Hélas ! le maré¬ 
chal commençait à en perdre l’espé- 
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rànce : il s’écoula plus d’une année 
sans que rien apportât de change¬ 
ment à son sort. 

Un jour que, plongé dans la plus 
sombre douleur , Valentin cher¬ 
chait à le tirer de sa rêverie, il lui 
dit ; Bon Valentin , ton ingénieuse 
adresse a vainement cherché à m’a- 
huser j maintenant je vois que je 
dois passer ici toute ma vie j c’est 
là ce que tu as obtenu du monarque 
dont tu me Tantes la justice. Une 
captivité sans fin, un opprobre éter¬ 
nel répandu sur le nom de Monte- 
zert, voilà l’équité d’un monarque 
à qui la postérité ne craindra pas 
de donner le surnom de grand.... 

Valentin ne savait trop que lui 
répondre ; il cherchait à se renfer¬ 
mer sans cesse dans ce qu’il avait 
déjà dit , mais le maréchal n’y 
croyait plus. 

Louvois , api'ès avoir fait faire 
toutes les perquisitions imaginables 
pour retrouver le duc et son fidèle 
serviteur, vit bien que, pour le 
moment , ses victimes lui étaient 
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[ échappées ; il en frémissait de rage, 

P'- 

; en pensant que son ennemi pouvait 
I encore trouver quelques instansMe 
r bonheur, surtout s’il avait eu celui 
[ de se réunir à son épouse. ' 

Une seule chose le rassurait , la 
l guerre , qui subsistait toujours 
( entre la France et l’Angleterre , 

I n’avait pu permettre au duc de 
J s’embarquer pour aller retrouver 
Laurence. Sur les frontières dès 
! pays amis, il avait eu soin d’en*. 
i-voyer le signalement du maréchal, 

I en annonçant que Louis XIY re* 
garderait comme une insulte faite à 
h sa puissance, comme une rupture 
! tacite de toutes liaisons d’amitié, si 
• l’on recevait le maréchal de Mon- 
i tezert , condamné à mort, pour 
Ravoir conspiré contre la France. Ces 
^dépêches, revêtues de la signature 
jdu monarque, dont il se servaitavec 
Nne audace inconcevable, étaient 
accompagnées du jugement du pré- 
[tendu coupable , et de toutes les 
[circonstances qui pouvaient le faire 
Reconnaître. Elles avaient été expé- 
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diées le lendemain de la délivrance 
du duc, et il avait reçu de toutes 
parts des-réponses , dans lesquelles 
on l’assurait qu’on ne négligerait 
rien pour s’emparer du maréchal 
en cas.qu’il vînt à se présenter, sous 
quelque déguisement que ce pût 
être. Ainsi, chez nos voisins et dans 
chaqué ville même de France, Mon- 
tezert devait trouver des délateurs, 
montera l’échafaud s’il était arrêté 
dans l’intérieur de sa patrie, où 
traîné de la frontière jusque dans 
la capitale, pour y expier son pré¬ 
tendu forfait. < 

D’après toutes ces précautions, si 
cruellement combinées, Louvois se 
croyait bien certain que le maréchal 
n’avait fait que retarder l’instant de 
son supplice, e.t que sans doute il 
était caché dans Paris même. Il 
pensa que, s’il ne pouvait encore 
le faire périr, il lui était possible 
de lui faire ressentir un coup mille 
fois plus cruel que la mort. 

Il lui était facile de disposer de 
certain papier public ; en consé- 
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ttence il fit imprimer la prétendue 
relation du naufrage d’un bâtiment 
anglais qui faisait voile pour la 
Hollande. Tout avait péri, corps et 

; on déplorait la perte de la 
duchesse de Montezert eUi de ses 
deux filles, qui allaient habiter la 
Haye. On y faisait un pompeux éloge 
de la hellé\Laurence de Sully. (M 
plaignait et la jeunesse et les mal-* 
heurs de cette illustre infortunée* 
Cette nouvelle semblait être don-» 
I née par un Français -qui seul avait 
réchappé au naufragé en voguant^ 
pendant plus de quinze heures, au 
moyen d’une des planches du bâti- 
ment; à laquelle il avait eu le bon¬ 
heur de pouvoir s’attacher. 

Le ministre fit distribuer ces pa- 
Ipiers dans Paris, en envoya dans 
foutes les villes, se flattant que, 
peut-être, il en parviendrait un 
dans la retraite occupée par le ma¬ 
réchal. 0 

Tandis qu’il se livrait à çe cou- 
Ipablé espoir, Montezèrt était sur 
le point de sortir de la Bastille. 
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Le gouverneur, fatigué d’une 
place dont la responsabilité était si 
effrayante, ne voyant que des mal¬ 
heureux , indigné de la conduite 
d’un ministre qui perdait sans pitié 
quiconcpie avait eu le malheur de 
lui déplaire, et surtout de la fai¬ 
blesse que le Roi avait montrée 
relativement au duc de Mbntezert, 
résolut de quitter son poste, et de 
se retirer dans ses terres avec une 
de ses filles qu’il venait de marier. 
Mais avant d’effectuer sa résolu¬ 
tion , il voulut être utile au maré- 
chai f et lui procurer les moyens de 
se choisir une retraite dans quelque 
pays où il ne pût être exposé à de 
nouvelles infortunes. 11 en parla à' 
Valentin, avant de rien dire au pri¬ 
sonnier. Ce fidèle serviteur se res¬ 
souvint que le maréchal lui avait 
fait entendre que son intention, s’il 
échappait à la mort, serait d’aller 
habiter ^ Suisse. 

Le gouverneur, décidé à aider le 
maréchal, alla conjurer le Roi de 
vouloir lui permettre de quitter le 
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poste qu’il avait daigné lui confier.' 

Sire, lui dit-il, ma santé ne me 
permet plus une activité assez grande 
pour le service de votre majesié; je 
vOussupplie de vouloir bien nommer 
à ma place. — Je le ferai à regret, 
monsieur de Saint-George , répond 
Louis j inàis puisque vous le voulézj 
je ne puis refuser votre démission ; 
je crains seulement de ne pas trou- 

I. 

ver un homme qui, comme vous, 
sache réunir la fermeté à la douceur, 

: deux qualités qui souvent semblent 
• incompatibles, et qui néanmoins 
[ sont si nécessaires pour être à la 
tête d’une prison d’état. Quitterez- 
vous la capitale? —Oui, Sire j je 
vais aller vivre dans un domaine 
que je possède à quelques lieues de 

Votre intention est de 

-I- 

partir bientôt ? -^ Je désirerais que 
votre majesté m’eût déjà nommé un 
I successeur. — Je crois que le baron 
de Saint-Médard peut convenir à la 
Iplacequevousquittez. — Oui, Sire j 

c’est un brave homme j il est beau¬ 
coup plus jeune que moi, et rem- 




I Cambrai. 
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plira parfaitement vos intentions. 
— Jesuis charmé, monsieur le gou¬ 
verneur , qu’il soit honoré de votre 
estime ; elle fait son ^oge. Mais, 
ajouta le monarque, je crains que 
vous ne soyez bientôt ennuyé de 
vivre à la campagne, accoutumé à 
Paris.—Mon in ten tion est d’y passer 
toujours la saison de l’hiver ; je n^ 
crois même pouvoir aller à Cambrai 
avant trois mois. —Mais vous sem- 
blez désirer d’avoir promptementun 
successeur? —Oui,, Sire j j’ai fait 
bien des campagnes sons les dra¬ 
peaux de votre majesté, j’ai vu bien 
des pays f mais il en est un que je 
n’ai jamais pu visiter, c’est la- Suisse. 
J’oserai demander à votre majesté 
qu’elle daigne m’accorder un passe¬ 
port de sa. main. —^Quelle est votre, 
raison? —Dans ce moment où tant 
de Français émigrent encore, je ne 
voudrais pas qu’on pût se persuader 
que j’abandonne ma patrie, et que 
j’ai éprouvé une disgrâce.— Vous 
êtes incapable de la mériter, mon¬ 
sieur le gouverneur ; je vous ai 
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.donné une grande preuve de nia 
confiance lors de la fuite du mal¬ 
heureux Montesert. On vous accu¬ 
sait dans le public de l’avoir iavo- 
-risée ; et vous voyez que je n^ai pas 
ajouté foi à ces bruits, puisque je . 
ne vous en ai point parlé. Le Roi 
fit expédier sur-le-champ Un passe¬ 
port pour la Suisse, et dit : Dans 
trois jours, monsieur le gouverneur, 
jMrai à la Bastille avec le baron de 
Saint - Médard ; vous me rendrez 
compte du nombre et de l’état des- 
prisonniers j et j’espère- que quel¬ 
ques-uns d’entre eux n’auront qu’à' 
se louer de asa visite^ 

Le gouverneur reçut le passe¬ 
port que lui présenta le monarque, 
et sortit, fort satisfait de sa démarche 
relativement à lui, mais très-inquiet 
sur celle que le Roi devait faire. 

Le passe-port qu’il avait demandé 
ne pouvait point lui servir de suite, 
puisque la visite du souverain le 
contraignait encore à rester. Il fal¬ 
lut bien attendre avec patience, pour 
faire sortir le prisonnier j car c’était 
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afin de le sauver que le gouverneur 
avait parlé de son voyage en Suisse. 

L’instant était arrivé où il fallait 
apprendre au maréchal ce que Va¬ 
lentin avait fait pour lui. Ce fut le 
tourment le plus terrible que Mon- 
tezert ressentit. Il croyait devoir la 
prolongation de son existence à la 
justice du monarque, il ne la devait 
qu’à la pitié. 

Le soir le gouverneur se rendit à 
son cachot j et, après avoir dit quel¬ 
ques mots, il lui a nnonça qu’il allait 
être libre...—Libre, monsieur; on va 
donc me juger de nouveau ?—Non, 
mais je dois vous apprendre par quel 
miracle vos jours ont été respectés. 

Il lui fit connaître l’action hé¬ 
roïque du fidèle Valentin , qui avait 
eu soin de rester dans le logement 
du concierge, ne voulant point être 
présent au moment où l’on parlerait 
de lui. — Eh quoi ! dit Montezert 
avec effroi, je dois vivre pour le 
malheur, pour être obligé de me 
cacher sans cesse, comme un vil cri¬ 
minel! —Quand la calomnie triom- 
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phe, il faut savoir lui dérober ses 
victimes ; la bravoure ne consiste 
point à se livrer aux poign^ds de 
ses ennemis. — Et le Roi a permis 
cette horreur?... Le cruel !... Je lui 
ai deux fois sauvé la vie.... Il a signé 
l’arrêt infâme qui me condamne.... 
Et toi, Yalentîn, mortel généreu:^, 
quelle récompense a mérité la su¬ 
blimité de ta conduite? Ah ! pour¬ 
quoi ne m’a-t-il pas laissé mourir! 
Tous mes maux seraient finis.... 

— Je parviendrai peut-être à les 
adoucir ; vous m’avez *dit que, si le 
sort cessait de vous accabler de ses 
rigueurs, votre intention^était d’al¬ 
ler habiter la Suisse ; que c’était 
depuis lOTg-temps le désir de votre 
épouse. —Elle estauxîlesSchetland. 
—’Depuisquenoussommesen guerre 
avec les Anglais, tous les réfugiés 
et les exilés en ont été bannis. Sans 
doute que madame la duchesse.... 

— Si elle existe encore j mais les 
plus affreux pressentimens m’an¬ 
noncent que je suis seul au monde. 
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seul.... Et vous voulez que je vive? 

— La religion vous le commande j 
et lorsque le jour où vous triom¬ 
pherez sera venu , on applaudira à 
votre courage ; on dira : 1/ pouvait 
mourir i il fit mieux, il sut vivre ! 
La chute de votre ennemi ne peut 
encore tarder bien long - temps j 
ainsi', monsieur le maréchal, pro¬ 
fitez d’un passe-port que j’ai obtenu 
du Roi pour aller en Suisse. —Vous 
quittez la Bastille? —Je ne puis 
conserver plus long-temps un poste 
où je ne suis entouré que d’illustres 
infortunés, dont je ne puis impuné¬ 
ment prendre pitié. — Que je plains 
les prisonniers, si celui qui vous 
remplacera n’a pas une urne sen¬ 
sible ! Ah ! restez pour adoucir leur 
misère.... — Mon ami, lui dit le gou¬ 
verneur, vous êtes si malheureux, 
que je ne veux point vous abandon¬ 
ner que votis ne soyez en sûreté. Je 
partirai avec vous , avec Valentin. 

— Vous- allez vous exposer peut- 
être à la mort, si l’on pouvait soup- 
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çbnner..-. ^ Depuis tant de temps 
un ne présumera point que vous 
soyez resté dans la prison. 

En ce moment Valentin rentra, 

r ^ ' - - ' ' f 

le maréchal lui prit la m^in , la 
plaça- sur son cœur, et ne put pro¬ 
férer ùnè seule parole ; mâ:is com¬ 
bien ce silence était éloquént !.... 

Le gouverneur ne dit point au 
maréchal que le Roi dût venir à la 
Bastille. Le passe-port de M. de 
Saint- George portait son nom , sa 
qualité; il était pour lui et pour 
deux des gens de sa suite ; en consé¬ 
quence, Montezert et Valentin de¬ 
vaient passer .pour lui appartenir. 
Il fit ^sposer tout ce qu’il fallait 

F 

pour son voyage et pour le travestis¬ 
sement des deux prisonniers .Çom me 
il était certain que le valet n’avai t 
pour tout argent que ce que le Roi 
lui avait donné, il en prépara assez 
pour que le maréchal pût vivre en 
Suisse jusqu’à l’instant où il se 
réunirait à sa famille. Louis, fi¬ 
dèle à ce qu’il avait promis, vint 
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le surlendemain amener le nou veau 
'gouverneur. 

Le concierge avait'reçu ses ins¬ 
tructions, et Valentin demeura en¬ 
fermé avec son maître. 

Le monarque était accompagné 
de M. de Louvois, et fut reçu par le 
gouverneur, qui avait fait mettre 
toute la garnison sous les armes j il se 
fit présenter la liste des prisonniers, 
voulut connaître les motifs de leur 
arrestation 3 et plusieurs de ceux 

ri 

qu’on retenait, parce qu’ils appar¬ 
tenaient à la religion réformée, ob¬ 
tinrent leur liberté. 

M. de Louvois applaudit à cet acte 
de ju$tice,'qu’ildécoradu titré pom¬ 
peux de magnanime clémence. Il 
parut s’intéresser au sort de quel¬ 
ques-uns des prisonniers, qui joui¬ 
rent aussi d u bienfa it que la présenc e 
du monarque apportait dans ce lieu 
de douleur. 

.■ 

En traversantune des salles, Louis 

’ J 

vit une porte qui donnait‘dans un 

long corridor. 
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é- 

V m. 

OÙ conduit ce chemin ? demanda- 


t-il. 


Sire, à un pavillon. 


Qui 


l’occape en ce moment? — Personne. 

Mais cependant vous pourriez y 
mettre quelquès prisonniers, plutôt 
que de les placv^ dans des üfouter- 
raiqs humide^ et malsains.* — Soit. 
Je lie l’ài jamais fait j il fallait les 
ordres dé M. de Louvois. — Il est 
des cas, jf^prit l’argueillsux minis¬ 
tre...—Iln’en estpoint, dit vivement 
le monarque, qui prescrivent l’inhu- 

münité. 11 faut de-la surveillance, 

* 

mais la' cruauté est un crime impar¬ 
donnable. — C’est par trop de fai¬ 
blesse que les conspirateurs parwen- 


nent à s’échapper. 


Et que 'les 


hommes accusés injustement trom¬ 
pent la fureyr de leurs ennemis, et 
dérobent leur vie à la hache des 
bourreaux, dit avec intention le ba¬ 
ron de Saint-Médard. Je promets à 
mon Roi, ajouta-t-il avec énergie, 
de me montrer digne de sa con¬ 
fiance } mais je croirai remplir ses 
intentions paternelles en adoucis¬ 
sant le sort de ceux que l’on prive du 


4 . 
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Lien le j^us précieux : de la liberté. 
En parlant ainsi, on était arrivé jus' 
cju’au pavillon } le njqnarque j en¬ 
tra, en visita toutes les pièces, et 
s'arrêta dans la dernière, considéra 
différèns caractère^ tracés sur le 
mur. Le nom de Montezertle frap¬ 
pa ; il s’adressa au gouverneur, et 
lui dit en soupirant : C’était donc 
ici. que gémissait l’ïnfortqiié maré¬ 
chal ! — Oui, Sire j mais il n’y a 
passé que deux jours. Après sa con¬ 
damnation , des ordres ont été don- 
nés par le tribunal, et je me suis 
vu obligé de le faire mettre dans un 
cachot, d’où il est parvenu à s’éva¬ 
der comme par miracle. 

Le Koi restait en &.ce' du aamr : il 

lût tmit haut : de ce dieu que 

le maréclml Mon^e^ertpardra pour 
se rendre à Téehqfaüd* M mourrà 

k^êfigècmce 

de Louvois} mais il périra sttks,ces- 
ser avoir été fidèle à scn prince^ 
à sa patrie. * . . 

Le Roi se couvrit la figuré àe ses 

mains;] ^uis,U dît au ministre x 

* 

r 
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If 

Lisez, monsieur} eette .oçcusatioa 

me ses^le foudroyante. . « 

Uu ^ornent après, 1^ luonarque 
aLau^oima Bastille ; où il laissa 
ensemble les deux gpureTneijirs. Ils 
passèrent dçiilx jours ‘aùisj^. et la 
nuit du troisième, une voiture était 

S J - ^ ^ 

dans .la j^emière cour de la prison. 
Le maréchal Montezert, yêtù d*u n 

4 

habit semblable à celui de Valentin, 
monm dans la chaise, et parut oc* 
cupé à J placer des coffites. Le goâ** 
veroeur fut bientôt près.de lui, et 
Yaleatin en postillon, monté sur 
l’un des chevaux, eut le bouheiir 
de sortir d’un séjour qu’il avait.ha¬ 
bité près rde quah::e années, à trois 
reprises différentes ■ Bien tôt les voya¬ 
geurs furent hors de la barrière, et 
le maréchal ne put s’empêcher de 
dire au gouverneur ; Vous tous per¬ 
dez, peut-être, et vous ne me sau¬ 
verez point. 

B.as8urez- vous, illustre infortuné; 
permettez seulement que je vous 
prévienne que dans les hôtelleries 
où nous serons côntraints de nous 

6 * 
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arrêter, vous passerez pour être alla- 
ché*à mon service; mais hors de là, 
je TOUS prouverai que mon respect 
égalera toujours le vif intérêt que 
je prends à vos malheurs. 

La route jusqu’à Pontarlier (i) fut 
faite sans accident ; mais, a'rrivé à 
onze heures du soir dans une hô> 
tellerie , on fut obligé de montrer 
le passe-port au maître de la mai¬ 
son , qui se trouvait en même temps 
Lun des officiers de là ville. En exa¬ 
minant, il régarda celui qui lé lui 
avait présenté, et lui dit : Vous êtes 
gjouverneur de la Bastille? — Mon¬ 
sieur , eette signature et les armes 
du souverain doivent vous lé prou¬ 
ver. — Pardon, monsieur, mais ma 
question n’était pas dans l’intention 
de'vous faire présumer que' j’eusse 
aucun doute. Etiez-vous à la Bas¬ 
tille lors de la fuite du màrééhal de 

■* 

Montezert? — Oui ; il a trompé'ina 


« 

« 




* 

(i) PouJtaflier, villei de la Pranche-Comté , 
sur le Doubs, près du monl Jura : cVst un pas¬ 
sage commode pour aller eu Suisse* ' 









1 

i' 



r 






t 

De 


f 


( loS ) 




sufveiJ|li%!i|ce 


Quand 




, Yuus n eji auriez 
s\ dé droits à mon estime. 

i^_ “HT" * 


Nop^SvSi^Wes ;seu|s ici. £n disant 


ces mots, il regarda le maréchal et 

' h. •• 

ValentinVet dit à voi^ presque basse : 
Etes-vous bien sûr de vos gens ? 


Très sûr. Tant mieux. jC’çst qu’il 
faut être - prudent. Vous n’avez 
rien à craindre. — Ce noble maré- 
chai qui a fait retentir la» France 
du bruit de ses exploits, on assure 


que son pirocès est un crime juridi-, 

^ _ _ * 

que..T—Jèrignore.'^ Enfin, graceau 
zèle d’un de'ses valets,il a été soüs- 


trait à la mort j on dit même que le 
Eoi a récompensé cet honnête et 
courageux serviteur. —Il est vrai... 
— Vous n’avez point été inaüiété? 

JT ± * 

Nullement j et vous voyez que je 
n’ai pas perdu là confiance de mon 

souverain; — Possédez-vous aussi 

' ' . 

celle du ministre ? — Pourquoi cette 
question ? —^ Ma foi, c’est que vous 
avez l’air d’un honnête homme, et 
je serais fâché que vous fussiez en- 
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Toyé par lui à la recherclïfr <Je cet 
illustre fugitif. — Mot ! — Ah î ce 
n’est point une accusation, é’èst 
seulement une crainte. — Il y a plu* 
d’un an que le maréchal s’est sous¬ 
trait à la mort; on ne doit plus pen¬ 
ser à le* faire poursuivre. — Vous 
êtes dans l’erreur j il n’y a pas huit 
jours qu’oû a reçu à la ville l’ordre 
de surveiller tous les voyageurs, et 
qu’on a envoyé pour la troisième 
fois son signalement à tous les maî¬ 
tres d’hôtelleries. — Et si le malheur 
l’eut amené chez vous, qu’auriez- 
vous fait)? — Ce que j’aurais fait ? 
M. lé gouverneur..., ma’ foi je n’ose 
vous le dire.*. — Pourquoi ? — Eh 
bien ! je lui eusse procuré les moyens 
de gagner le pays étranger. — Tous 
êtes un brave homme, lui dit le 
gouverneur, en liii tendant la main, 
un homme d’honneur. • 

On met à sa poursuite un tel 
acharnement, ajouta le maître de 
l’hôtellerie, qu’il prouve son inno¬ 
cence et la méchanceté -de ses enne¬ 
mis. Le pauvre homme ! où est-il 
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maintenant? Qui lui donnera ua 
asile? qui essuiera ses larmes ? €on*- 
damné à naort, privé de son épousé) 
de ses .énfans'! 11 les retrouvèia. 

sans doute. Jamais. ^ J'espère 

a ¥ 

lè contraire. Ce n’est que dans 
le ciel qu’ils pourront se répnir 
un jour. Vous ignorez donc la ter¬ 
rible nouvelle qui a été dans les pa'^ 
piers oublies , et que ie puis vous 

montrer?. Grand Dieu! s’écrie 

Montezert )'oubliant les dangers 
qu’il pouvait courir^ ma Daureiuce! 
meS" enfans ! d mdn dieu ! leur sur- 

J 

vivre au-dessus des ferces hu¬ 
maines ! 

Qui peut exprimer la douleur du 
maître de l’hôtellerie, qui venait 
de porter un coup si terrible à Un 
homme dont il avait déploré éner¬ 
giquement les malheurs? Il veut se 
rétracter de ce "qu’il vient de dire , 
mais cela lui devient impossible* 
L’infortuné Mo&tezert veut voir le 
papier fatal qui met le comble à son 
désespoir. Le maître .de Thôlellerie 
venait de* dire qu’il avait ces pa- 
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piers.... Il fallut qu’il allât les cher¬ 
cher 5 et bientôt le duc de Monte- 
zert eut la douleur de lire en son 

f 

entier ce que Louvois avait fait in¬ 
sérer à plusieurs reprises, sous le 
titre de Relation d'un natif rase près 
du port d’Amsterdatn. 

Et vous voulez que je vive, M. le 
gouverneur J maintenant l’échafaud 
Jie me fait plus horreur : tout ce que 
j’aimais a cessé d’exister. Mon 
cher maître, cette nouvelle est faus- 

t ' ^ 

se ; celui qui, sous votre nom, a fait 
imprimer des libelles, a bien pu fa¬ 
briquer cette' horrible lettre d’un 
échappé de naufrage. — Non, mon 
malheur est certain ; il faut que je 
termine ici mes déplorables jours. 
Nobleetgénérenx gouverneur,aban- 
donnez-moi. Protégez seulement le 
bon, le courageux Valentin j dé- 
fendez-le de la fureur de mes enne- 
mis. 

Vous voulez mourir, M. le duc, 
vous voulez mourir, et que devien¬ 
dra votre, fidèle serviteur ? Ah ! pour 
la première fois, permettez une seule 
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remarque :. vous n# vous apparte¬ 
nez plus, il vous a conquis sur la 
mort J voyez, ses pleiurs , son déses- 
poiiv, ne payez poiiat son courage 
héroïque..V'Oui, Valentin, d^t le 
maréthal, en le forçant à se. rele¬ 
ver , car ccLbrave garçon s’était Jeté 
à ses genoux ; oui , je ne serai point 
ingrat, je vivrai pour être, non ton 
maître, mais ton anfi ; désormais 
«nous sommes inséparaWes. OùveuXt 
tu me conduire? je te suivrai partout; 
nouschercherons^ensemble ma trop 
malheureuse famille ; ob ! oui, ma 
Laurence n’est pas morte. Viens, Va- 
lentin ; partons de. suite. Ah ! si je 
rencontrais cet infâme Louvqis , ce 

fer...... Je suis sans armes.Les 

cruels 1 ils me les ont enlevées..... 

* L - ^ 

Mais vous en avez, gouverneur, 
confiez - les - moi ; je vous rendrai 
cette épée, mais quand elle sera 
trempée du sang.de mon assassin. 
En prononçant ces mots, ses yeux 
étaient hagards, toute sa figure por¬ 
tait l’empreinte du délire ; il s’était 
emparé de l’épée de M. d'e Saint- 

6 ** 
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Çeorge, voulait abaiidonner rhôtel- 
leriè. Nous parcotirlrons, dit-il, 
l’Europe entière j viens donc....'. Il 
prit Valentin par le bras ^et voulut 
l’enjraînerj mais le gouverneur et 
le maître de la maison se placèreii t 
devant lui j>our lui-barrer le pas¬ 
sage. Pourquoi m’arrêter? ne voyez- 

W 

vous point que si je reste avec vous, 
je vous causerai la mort, une mort 
affreuse, celle de* l-’échafaud ?.... 

Après avoir fait de vains efforts 
pour sortir, il tomba sur un siège, et 
resta pendant plus d’une heure dans 
un affaissement total. IPne dormait 
poiut J ' ses yeux étaient fixes. Ses 
lèvres « tremblantes, sa figure en¬ 
flammée f et ses cheveux hérissés , 
semblaient annoncer qii-il- allait 
éprouver quelque Crise terrible. Le 
gouverneur était parvenu à lui re¬ 
prendre son épée dont il s’était em¬ 
paré. Ce que l’on redoutait n’ar¬ 
riva point. Il finit par s’endormir j 
on le porta, sur un lit,* où pendant 
long-temps il parut tranquille. 

L’embarras du gouverneur était 


X 
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^({teüx ; U deràit repaiih' avant le 
lever du soleil. Comment le faire., 

avec un malheureux qui avait perdU' 
la -raison I Comment faire venir un 
chirurgien f pour liii administrer 
quelques secenurs-,, sans l’exposér au 
dajüger d’être reconnu, et peut- êtite 
d’être tratnê au supplice ? • 

T , 

Il était déjà trois heures du matin . 
quand le maréchal s’éveilla ; il apc- 
pela Valentin ; Mon ami, lui dit-il 
avec le son de voix le plus doux, 
allons-nous bientôt partir ? il doit 
être temps d’aller éveiller le gou=- 
verneur. —- Le voici ; nous n’atten¬ 
dons plus qtie vbuis,—^Lh bien, je 
vais être prêt dans un instant..... 
Mais comment se lait-il que je>sois 
tout iiabillé? Vous étiez si fati¬ 
gué que- vous vous êtes jeté sur ce 
Ut. —• Si vous saviez quel rêve af¬ 
freux j’ai fait, Les songes ne di¬ 
sent rien; prenez ce potage, et par¬ 
tons.... - 

Le gouverneur fit métire promp¬ 
tement les chevaux à la voiture. On 
y déposa asse^ de.nourriture pour 
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J» 

■gagner jtftqiï’à la Snisse, sans être 
obligé de s’arrêter dans une seule 
• ïiôtêllerie. • 

V -Le maréchal semblait n’avoir con¬ 
servé aucune idée de ce qui s’était 
passé au commencement de'la nuit. 
H monta en voiture, et dit à l’hôte : 
Si, comme je l’espère, je*fais un bon 
voyage, je reviendrai avec mes amis 
loger chez vous. Je ramènerai ma 
Laurence et mes filles, mais quand 
Louvois aura cessé d’exister..... 

A'peine fut-il en routé, que la 
fraîcheur du matin , le mouvement 
de la voiture,’lui procurèrent un 

sommeil qui lui fit le plus grand 
•bien. 

» 

Le gouverneur redoutait son. ré¬ 
veil; mais ilfutassez calme, quoique 
le discours du maître de l’hôtellerie 
fut encore présent à sa pensée. H dit 
à sonamî(le généreux Saint-George 
méritait bien ce titre) : Je ne crois pas 
encore à tout l’excès.de mon mal¬ 
heur y et cè. qui est dans .'ce papier 
public , et qui m’a fait tant de mal, 
vient de Lonvois, qui, me présa- 
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mant toujours en France, aura vou¬ 
lu , ne pouvant më voir mourir sur 
un échafaud, me faire expirer de 
douleur : mais ma Laurence existe, 
je la reverrai ! 

On lui laissa cet espoir, auquel 
il semblait attacher le plus grand 
prix, ét l’on arriva en Suisse sans 
avoir éprouvé aucun accident. La 
prudence empêcha le gouverneur 
de choisir pour le lieu de sa rési¬ 
dence momentanée la ville de Neu- 
châtel J ils gagèrent ùn villagesitué 
à une demi-lieue du lac de ce nom, 
et qui plut au maréchal. 

Ce fut là que pendant quinze jours 
on prodigua les plus grands soins 
au malade, dont la douleur était 
“extrême, mais dont la raison était 
entièrement revenuei II témoignait 
sa reconnaissance à ses libérateurs, 
et si parfois il divaguait encore, ce 
n était qu’en formant des projets 
pour l’avenir. Il se flattait de rê- 
trouver soqi épouse. Souvent on le 
surprenait à parler seul ; il sou¬ 
riait aux rêves de son imagina- 
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tion } enfin, se trouvant en état <le 
parcourir les environs de Neuchâ¬ 
tel , il s’arrêta près dû lac, et, pre¬ 
nant la main de Valentin qu’il-serra 
avec un mouvement convulsif ; Ah ! 
lui dit-il, tu m’as sauvé de la honte 
d’un supplice ignominieux , et per¬ 
sonne n’a pu la sauver du perfide 

élément : il lui montrait le lac. 

* 

Pendant quelque temps encore, 
ils restèrent dans le village de 
SoUer ; mais , comme des croisées 
de son habitation il voyait l’eau, 
qu’il paraissait contempler, sans 
cesse , lé gouverneur lui témoigna 
le désir d’aller visiter le canton de 
Zurich, la patrie du héros de la 
liberté, de Guillaume Tell, qui en 
devint le fondateur. Il pensa qu’en 
l'éloignant d’un lieu qui sans cesse 
lui rappellerait le naufrage de sa 
famille, on parviendrait à adoucir 
l’atnertume de ses regrets. 

* Ils se remirent en route, èt arri¬ 
vèrent dans le canton de Zurich, pn 

m 

descendant de voiture, le.marécJuii 
s’écria : O terre sacrée de la liberté ! 
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que ne suis-je-venu t’habiter il y a 
six ans ! ma Laurence vivrait enr 


core 


, et mes filles embelliraient 
mon existence ; je ne serais point' 


déshonoré auxyenx de mon ingràte' 
patrie*, pour laquelle j’ai sacrifié le 
bonheur , là félicité de ma vie. 

Mon bon maître , je ne saiÿ ce 
qui se passe en moi, mais j’éprouve 
une joie secrète, dont -je ne puis 
me rendre compte; maintenant quê 
je ne crains plus pour vous les agens 
de Louvois, je vais consacfer tout 
mon temps à la recherche des objets 
qui vous sont chers ; car je suis cer¬ 
tain qu’ils existent. 

Le maréchal ne savait point, en¬ 
core tout ce qu’il devait au gou¬ 
verneur; et souvent, quand un rayon 

d’espérance était rentré dans son 
_ 1 


âme, il s’occupait à chercher par 
quel moyen il pourrait vivre, ainsi 
que son fidèle valet, et fournir aux 
dépenses que nécessiteraient les dé¬ 
marches qu’il prétendait faire pour 
obtenir des nouvelles de sa famille. 
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Il y avait déjà deux mois et demi 
qu’il était en Suisse , quand un ma¬ 
tin le gouverneur entra dans sa 
chambre, et tenait une lettre à la 
main, et sa figure exprimait la joie. 
Mon ami, je ne viens point vous 
annoncer que votre épouse existe, 
je n’ai acquis aucune certitude, si¬ 
non que la relation du naufrage près 
du port d’Amsterdam est fausse. Li¬ 
sez ce que me marque le comman¬ 
dant général de la marine hollan¬ 
daise , à qui j’avais écrit à ce sujet. 

Le maréchal, d’une main trem¬ 
blante, prit le papier et lut. ^ 
cc Monsieur le gouverneur , la 
« nouvelle qui, dites-vous, a cir- 
5 > eu lé dans les papiers français, est 
» de toute fausseté. Depuis deux 
» ans que je suis employé à Amster- 
» dam , j’ai été assez heureux pour 
» n’être témoin d’aucun événement 


3 ^ du genre de celui qui vous afflige. 
» D’ailleurs , à la date dont vous 
» me parlez , nul bâtiment anglais 
» n’a pu longer les ,côtes de la Hol- 
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» lande , puisque , pendant quatre 
» mois,.les rents ont été entière- 
»'ment contraires. 

; » Eh ma' qualité de commandant- 
» général de la marine hollandaise, 
J* personnè ne peut débarquer à 
» Amsterdam sans que j*en aie con- 
» naissance. Cherchant à vous être 
». agréable , j’ai voulu avoir quel- 
» ques renseignemitos.sur les réfu-r 
» giés en Ecosse ; je me suis a 4 ressé 
» au gouverneur d’Edimbourg, que 
» connaissait le maréchal de Mon> 
» tezert ; mais il n’existait plus de- 
» puis deux mois. Son successeur 
» m’a répondu , et je vous envoie 
» sa lettre.>* 

« Monsieur le commandant, la 
» duchesse de Modtezert ayant quit- 
» té les îles Schetlahd avec sa fa- 
» mille à l’époque de l’avènement 
» de Guillaume III au trône d’An- 
» gleterre., j’jgnore en quel pays 
» cette illustre infortunée a cherché 
» un asile. Le gouverneur qui m’a 
» précédé lui a , m’a-t-on dit, pro- 
» curé les moyens d’abandonner 
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» l’Angleterre j mais le secret de sa 
n résidence a été enseveli • dans le 
» tombeau de celui qni lui avait 
» témoigné le plus vif intérêt. 
» Agréez , etc. » 

« Vous voyez , monsieur, con~ 
» tinuait le commandant dans sa 


» lettre , que la réponse du gouver- 
» neur d’Edimbours vous donne 
« la certitude fue la duchesse était 
» partie plus de quatre mois avant 
» la date du prétendu naufrage , 
» et que cette nouvelle est apo- 
» cryphe. » 


Ain^, mon ami, dit le gouver¬ 
neur de la Bastille, il vous reste 
encore de l’espérance ; et, contraint 
à vous quitter pour retoucner en 
France , j’emporterai la dpuce pen¬ 
sée de vous laisser un peu moins 
malheureux. Permettez-moi de vous 


conduire, avant mon départ, dans 
une petite babitation.qui est à vous, 
et dans laquelle vdtis trouverez 
toutes lesehoses qui vous sont néces¬ 
saires. — Eh quoi ! vous avez daigné 
songer à mon avenir ? -- N’était-ce 





( 11 ?) 

pas un devoir ? vous "ne poiiviès 
vous en occuper vous-même^ 

11 y avait plus d’un mois que le 
gouverneuT, eu visitant les envi* 
rons dre Zurich, avait;fait l’acqui¬ 
sition d’une propriété dont lar si¬ 
tuation- lüi parût convenir au mà- 
récbal. 

Un matin *que celui-ci reposait 
encore, il n’était que cinq heures, 
legouverueur était allé visiter une 
colline magnifique qui dominait sur 
plusieurs autres , et formait une 
espèce d’amphithéâtre , et du som¬ 
met de laquelle on décou vrai t quatre 
villages , et beaucoup de monts, 
riches en pâturages. ' 

£n considérant ce tableau,- qui 
s’animait par degrés , car de toutes 
parts il voyait arrivei: les pâtres 
actifs et les troupeaux bondîssans, 
ses regards s’arrêtèrent sur le pen¬ 
chant de la cmline la Riche (c’était 
ainsique celle-ci était nommée)^ 
il vit, sur sa gauche,«un massif 
d’arbres qui entourait une habi- 
tion ; elle semblait être un ermi- 


(i 


I 
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tage ; il se rendit vers ce lieu , où 
l’on arrivait par une petite avenue 
qui avait environ deux cents pas : 
elle était couverte d’un- ombrage 
salutaire contre les rayons brûlans 
du soleil. 

Charmant pays , dit en lui-même 
le gouverneur, que ne puis-je venir 
l’habiter avec ma famille ! 

Son intention était de visiter l’in¬ 
térieur de l’habitation, qu’ü pré¬ 
sumait assez joli j il alla jusqu’à la 
porte, mais il entendit crier de loin : 
Il n’y a personne ! et vit accourir 
un paysan, qui sortait d’une chau¬ 
mière.— Mon ami, dit le .gouver¬ 
neur , es-tu le propriétaire de cette 
petite habitation?— Moi, monsei¬ 
gneur ? non. —Il h’y est pas , à ce 
qu’il paraît?—-Non, attendu que 
le cher homme , Dieu ait son âme , 
est trépassé il y a un mois. — Et ce 
bien est-il à vendre*—Non pas. 
— Il a donc laissé des héritiers ? — 
J’crois bien qu’il était seul de sa 
famille. Il y avait vingt-deux ans 
que je le servais; àsondernier jour 


C 121 ) . ^ 

il me dit : Thomas , mes meubles 
sont pour, toi, ainsi qu’une bourse 
où tu tro.uveras plusieurs pièces 
d’or . Je ne demande qu’une ^râee : 
c’est de bien soigner mon jardin , 
afin que si quelqu’un avait l’inten¬ 
tion d’habi|;er cette* solitude pour 
se mettre à l’îtbri des persécutions , 
il-pût. du moins y trouver quel¬ 
que agrément.^ L’endroit est joli. 
Voulez - vous le voir , monsei¬ 
gneur ? 

. Bien volontiers, mon ami. Il en¬ 
tra dans l’ermitage } il était com¬ 
posé de quatre pièces assez grandes, 

4’uu enclos.et d’un jardin potager'. 
C’e:st ici, dit Thomas, que cet hon¬ 
nête homme a passé plus de trente 
ans, d’aprè^ce qu’il m’a dit. Il était 
bon et charitable. Ah ! les pauvres 
de ce canton ont perdu leur bien¬ 
faiteur. : 

Ils en retrouveront un si tu veux 
t’entendre avec moi. —-, Que faut-il 

i 

faire ? —Me vendre cette habita- 
•fion?—Je ne.peux pas ; et d’ailleurs 
.un'seigneur comme vou? , ça n’a 
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pas envie de se faire ermite. — Ce 
n’est pas pour moi, mais pour un 
de mes amis , qui est malheureux 
et persécuté. —Je vous répète que 
je ne puis vendre, cela m’est dé¬ 
fendu. Si votre ami veut vivre ici, 
qu’il vienne J je le servirai, je soi¬ 
gnerai son jardin conlme je le soigne 
en mémoire du bon ermite. Je lui 
donnerai, s’il le veut, deux grandes 
robes-qu’il m’a laissées, et puis 
une petite boîte, dans laquelle est 
enfermé un papier sur lequel je l’ai 
vu écrire plusieurs fois.... Ce cher 
homme, souvent on voyait couler 
de grosses larmes de ses yeux ; - ça 
me saignait le cœur } puis après il 
me hiisait distribuer des charités 
aux pauvres du villaj^e voisin , à 
ceux du petit hameau } et , pendant 
quelques jours , il me semblait 
moins triste. —Eh bien ! mon ami, 
puisque tu ne peux, dis *tn, vendre 
cet,asile , jq vais te donner vingt^ 
cinq louis, qui seront pour toi, et 
vingt-cinq autrés, pour acheter*, 
mais le plus secrètement qu’il te. 


(l^) 

sera possible » toutes les choses qai 
peuvent êtrô utiles à celui qui ha* 
bitera ici. 

h 

Thomais promit de faire, tout ce 
que le gouverneur lui demandait ; 
et pendant quinze joura celui- ci air 
lait tous les matins à l’ermitage, 
et se pressait tellement pour revenir, 
quelle maréchal ne s’aperçut point 
de ses absences : Yalentin seul était 

instruit de ce qui se passait. . 

^ ■ 

Enfin, quand tout fut en ordre , 
le. gou verneur y conduisit. Mpnte- 
zert. Il lui fit apercevoir une cas* 
setle qu’il avait] apportée de’Pa'- 
ris, ét ne lui demanda d’autre 
grâce que celte de se servir de ce 
qu’elle contenait ; ajoutant que c’é- 
tmt l’oifrande d’une amitié sincère 
dont il n’avâit pas le droit de s’of¬ 
fenser. 

Il passa* avec lui huit jours, lui 

promettant de faire faire toutes.les - 

# 

recherches possibles dans la Hol¬ 
lande, en Allemagne,ainsi que dans 
la Suisse , qu’il allait parcourir lui* 
même, —Mais, lui demanda le ma- 
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récbal, ma santé est maintenant 
bien rétablie, ne pour)'ak>je vous 
accompagner? — Cela serait impru* 
dent. 11 faut laisser passer au moins 
une année avant de vous exposer. 
Apprenez que votre implacable en¬ 
nemi , non content d’avoir fait par¬ 
courir votre signalement dans toutes 
les villes de France, a fait parvenir 
dans les cantons suisses une noti- 
fication, signée Louis, par laquelle 

il est dit qu’on regardera comme 

« 

un outrage fait à la puissance de 
Louis XIV, l’asile que l’on accorde¬ 
rait' à un ^conspirateur. . C’est À 
Zurich même,*où je suis allé, il y 
a quatre jours, que j’ai entendu 
parler de ce que je vous dis. Ainsi, 
mon ami, la prudenpe doit vofas 
contrain(lre à ne pas sortir de cette 
retraite, et à vous reposer sur mon 
zèle du soin de vos ^lus chers in¬ 
térêts.. IS^ous entretiendrons une cor¬ 
respondance exapte, et je vous ins¬ 
truirai* du résultat de toutes mes 
déAjarches : puissent-elles obtenir 
le succès que nous désirons ! 
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_ ' * ^ 

• UlOTnas ÿîut un màtiri trdüter le 

^ *■ 

i 

nouveàli prdi^riétaire de rermitage^ 
et lui apporta leS deux robes et la 
petite bditê dont'il lui avait parlé. 
Je| te remercie', ‘mon< ami> lui dit 

le maréchal ; «lace cés objefsrdans 

■■ ■■ 

ma chambre. —- Mais-, dit Valentin , 
ayons donc la curiosité'de visitér 
ce que* contient ‘ cette boîte. Le 

I 

gouverneur l’ouvrit, en tira dès 
papiers. ’ i 

L'écriture était difficile & -lire.^L'e 
maréchal l’examina f et fut'^rappé 
d’étonnement en’^voyant le nom de 
SadnL (George..: IL se rappela aussitô t 
que, dans-les joursqu-il avait passés 
à la Bastille, le gouverneur luràvait 

raconté que dès l’âge le plus tendre, 
il avait étéî séparé de » son père y qui 
^‘^’dtait TU contraint d’ahàndonhér sa 
pairie ,!et qu’il avait été élevé pàr 

'son aïeule maternelie , sans avoir 

/ r 

Jamiàis connu !Gelle^à qùLil dèvait 
le;-jour; G’randi.Dieu,: Se 'dit^ ’il,;si 
celui quiécrit.cesmémoires 'était 


lei père-du i gouverneur.... 


Eli 


bien ! pouvez' vous lire? demanda 


4 . 


7 
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ce dernier , qui, occupé dans, ce 
moment , n’avait point entendu'Ce 
que disaient Monbezert-etYaleutin, 
•—Oui, je le pourrais peut-êtrej 
mais J ajouta- t-il, votre nom placé 
presqu'à chaque page de ce manus¬ 
crit.... —Mon nom,dites-vous? — 
Oui, monsieur le gouverneur.—Li¬ 
sez , de grâce., Usez. Si c’était mon 
malheureux père qui eût écrit.... 
Ah ! je ne puis exprimer ce qui se 
passe dans mon âoiie. 

Le maréchal, après si’etce mis au 
fait de récriture/de cette espèce de 
mémoire., qui avait été écrit à plu^ 

sieurs. iieprises et à des dates de 

% 

quatre, six et douze aimées > com¬ 
menta ainsi : 

. Mq naissaince fut marquée par le 
maUieinit» iMu mèré monttrut en me 
•dunnadtlejottr ; et.le comteSaint- 
'lîeoxge., mon pèoe^ ne put survivre 
Û cette ^eirte^ Ma! tante., la dachessje 
ide. Mouitiort „ prit soin, de ma fr^le 

exj^eB(éi£lleia7aijtàimé.ma:inè^e à 
l’idolâtrie.^ et tonte sa teddresse fut 
jrevexeée. sur mei^ seul liériUeir du 
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nom ; Bt Æes grands ürens dés au¬ 
teurs de mes jours je derais avoir 
nné fbrtixne immense. 

.Mon édadationi. se ressentit de^toat 
rattachement qise tné portait ma 
•reépeidtâbte tante ;; ds^nay^ré- 

-sïder elle - même. Mon ' âme ; était 
sensible ) elle augménttt ém^ofe éh 

* I 

moi ee sentimeiift'; d’où naissent nos 
biens et nos maux. Hélas ! il ne 
m’a procuré qu’une source intaiis- 
sable de pleurs. Je passerai sous 
silence lès premières années de ma 
vie J ‘et j’arriverai à oette époque 
fetale où j’aà connu, par 



expériemoe péitndie desgraiids ^ la 
bassesse des petits / et l’ingratitude 
de tous. 

^e 'VenavS' d’attekidrê ma dix-hui¬ 
tième anxièB «lorsque le bmVé èt 
noble Henri de la Tour, intime ami 
delà duchés^ de Montfort, ine prit 
avec lüi^ Mon âme, fortement éprise 
de la gloire que 'déjà s’était - acquise 
lé vicomte de Turenne, qui venait 
d’êtré fait maréchal de France, fut 
enflammée de ce sentiment si chèr 

7 
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-aux Français, du désir ënfin de 
m’illustrer un jour. 

Je croyais que, pour parvenir, je 
n’aurais qù’à suivre les exemples 
de mon protecteur ; et je ne pouvais 
croire que la jalousie pût s’attacher 
à persécuter un jeune homme sor- 
' tant à peine de l’adolescence, et que 
la gloire de sa patrie occupait déjà 
entièrement. JesuivisM.deTurenne 
pendant trois années, et je fus assez 
heureux pour mériter publique¬ 
ment son approbation sur la con¬ 
duite que j’avais tenue pendant la 
fameuse.bataille de iPiordlingue j et 
aux yeux de toute l’armée triom¬ 
phante , il daigna m’élever à un 
grade supérieur, et me donna le 
-nom de spn hls. jCeé^&v.eurs exci¬ 
tèrent l’en vie, ? de; plusienrs jeunes 
seigneurs, et particulièrement celle 
d’Adolphe d’ArcoUrt.^j qui. avant 
cette époque ne me'.donnait que le 
nom d’ami. Hélas-1. je croyais i qùe 
ee nom ne devait .pôint être sujet à 
aucune interprétation* qlï’il'dési¬ 
gnait amitié, franchisé; mais,hélas! 
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je n’a vais point habité la cour. C’êst 
dans ce pays seul qu’on peut ap¬ 
prendre à bien juger- les. hommes / 
à les apprécier à leur juste valeur. 
Tout fier de mes ^ silbcès, de mon 

■J 

bonhienrique je croyais inaltérable ÿ 
je >yc»ulu8 en fiiire jonir la patente ^ 
qui ip’aivait éleré^ Je fis partir un 
de mes écnyersi mais quand il ar¬ 
riva dans la capitale, :1e. premier 
objet qui frappa ses regards , fut la 
pompe funèbre de celle qui m’avait 
tenu lieu de père et de mère» 

Je reçus bientôt cette affreuse 
nouvelle ; j’avais près de v ingt-deux* 

r -U- 

ans , et je me trouvais à la tête 
d’une fortune qui me procura.une; 
foule de ces gens qu’on nomme amis. 

Je ne connaissais point le prix de 
l’argent, et celui que je possédais 
ne m’appartenait plus dès qu’on-me 
le demandait. 

J ^ -T . 1 ^ ' 

Je revins à Paris, et fus entraîné 
dans plusieurs sociétés, où. le jeu fit 
une brèche à mon revenu .; mais, elle 
était bien moins forte .que celle,qu’y . 
avaient faite mes prétendus, amis* 
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Adolphe d’Arcourt m’avait ca¬ 
lomnié auprès «du vicomte de Tu- 
renne, en lui disant que je menais 
à. Paris, une conduite scandaleuse , 
qu’il en souffrait d’autant plus qu’il 
était mon ami. — Eh bien ! lui ré¬ 
pond Turenne, écrivez-lui en mon 
nom, que je l’attends à Limoges 
sous un mois ; d’ailleurs, ajouta- 
t-il, je veux,rendre votre ami rai¬ 
sonnable, et, pour y parvenir, je 
vais le marier. —Le marier, mon 
général ? je ne crois pas que vous 
puissiez y réussir. Je suis certain 
qu’il a ^sposé de son cœur, et 
pronps sa foi et sa fortune. —Eh 
quoi ! il aurait disposé de lui sans 
me consulter H Ce serait ainsi «qu'il 
récompenserait la vive amitié* que 
je lui ai montrée? Je* Pai* adopté 
pour mon fils, je Pai comblé d’hon¬ 
neur en présence de toute Pàiméé ; 
il Pavait mérité sans doute. — Mon 
général, il n’a fait que ce que tout 
Fÿaotçais, assez heureux pour être 
aimé de VOUS', eût fait à sa place. 

•Je' tous engage é lui écrire de 




B' 


r . 
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sQstèÿ à ltit Ælre que; s’iliâ«aot à tnok' 
estimé , ii quittera la cafùtaleeù 

sè perdeaitiiâfrjieuses guerriers : 

S’^ATGOurt f <qéi aya^ résoltr de- 
m’eiilei»e9*'la pvotectioB du général j 
sé'^iï^bieii<de m’étire 
ou était: à. la- üb: de.' l’aÎEtfi&iieiy |ié> 

r ^ 

passas toat.ifhiy.eirà Bavis. : ■ 

M. de Tur^DiBâ, méconteittidé nié; 
point me yoir’ anisen à- Liasoges-, 
parla de moi pouDla^sécoude foi&am 
parfided*AircsouTt.Lemofequ’il^«t 
fixé; pour* mon. retour q^ès de lui 
étaiüécoiilé. '^ousn’avea point réçu- 
répon8e'du:eoloiielSiaint*€«orge? 


iNoUj Bffioni 



et'cependant 

J?é- 


TJ 

', 1 - 




je lui ai écrit plusteurs fois, 
tais loin de m^attendre à ce manque 
dé pmcédé, dit Turenne; ii se re¬ 
pentira; , je le jure. ^ C’est une ré¬ 
sistance à Tos ordres, que je trouve 
impardonnable. 

t^tion^ de la lui pardon** 
ner. I/ingrat t je Faimais tant ! Al¬ 
lons ^ il n’y faut plus penser; ]Di*Ar- 
court, vous êtes de tous let officiers 
celui qui m’inspire le plus d’intérêt j 
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il est-nécessaireàmonbonhenr d’ai- 


ïïier. quelqu'un et je vous accorde 
toute Fàmitié que j’avais vouée à 
Saint - Ç-eorge » j’àiiue à me flatter 
qàe.voùs en serez toujours digne. 

D’Aïcourt avait réussi à me perdre 
dans L’esprit:du général, qui, par 
malheur, ne revenait jamais d’une 
prévéïïtion défavoraible;, quand on 
était.parvenu à la lui donner; et, 
pouri prouver à inon déloyal ami 
qu’il ;vdtilaît lui faire tout le bien 
qui m’était destiné, il lui parla de 
mademoiselle Chevigni, fille dè la 
comtesse de ce nom , et dont le mari 

était mort à côté, de Turenne, lors 
déjà fatale déroute, dei Mariendal. 
Il avait promis intérieurement de 
protéger la bile d’un guerrier dont 
, il estimait la valeur. Ëulalie avait 
U ne 1 grande, fortuné ; elle avait dix- 
soptaus , de l’esprit autant que de 
gr^^éet d’éducation, etbabitaitprès 
de Saint - Cloud dans une Mdison 

très-jolie. . ^ 

_ ^ * 

D’Arcourt j dit M. de Turenne , 

. je voulais faire le bonheur dé Salut- 




J 


3 
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George , lüi^tdonner une épouse j. 
mais si votre cœur n’est point eur 
gagé, je puis faire pour vous cefqué- 
j’aurui^ ^<t pour le fils d’un guer>p' 

rier éstîmabW ; . 

Aji î; mpu génital, une épousé; de - 
votre' choix devrâ fiûre la fiÉioîté de! 

P ^ 

i \ 

ma yie çpnmioi je m’empresserai def 


contribuer à la sienne. 


0 sort. 


qui vous U privé de vos parëns tan-i 
dis que vous étiez; encore dans l’en-;' 
fance.'... —; N’a pas permis que'je. 
fusse, sans fortune ,;ét.je puis offrir: 
dix mille livres de renté à mademoi-; 

selle. 4® Ghevigni. -r* Je vins écrire 

à sa mère. La paix paraît devoir 
nous donner quelque temps de repos j 
et vous pouvez partir pour la capi¬ 
tale, où, dans deuxmpis j j’iraiv.ous 
rejoindre.; Alors, si vos vœiix ont 
été agréés, si la charmante Eulalie. 
vous plait, je m’empresserai de vous 
aider de tout mon pouvoir , et de dé¬ 
terminer sa mère en votre faveur. 

% -J 

, Depuis que j’étais à Paris, j’avais 
écrit' quatre fois à d’Àrcourt, et 
deux.de mes le ttres en renfermaient 

— 4 ’ ^ d I ■ 

rr+'K 


V 



eut 


T 

poïBt ÿeiBpMr' mes 


J^étais étuuné de ce que M. dfe'Tu- 
renne;mttTait pas daigné me répon¬ 
dre. Maïs bientôt râme remplie d’un 
sentiment qui semblait devoir faire 
tout le bèshexir de ma vie, je ne 
pensai j^us qu’à> Fobjet adorable 
dont j’étais enchanté ; je m’éloignai 
insensiblement de- tous les jeunes 
gens ;<l6 mon âge, et qui pouvaient ^ 
en consommant ma fortune , m’em- 
pecho’ de l’olKHr à celle que j^ado- 
ràis, et à qui il me- semblait avoir 
inspiré un sentiment; aussi tend're 
que le mi^. 


devinrent 


mes 


\ . 


Bons Une soèiétéd ont la-iniE^resse 

auaât'été> liée d’Unê'ét^itè amitié 
aree ma tante ; je vis un soir une 


jeune personne - dont la- candeur et 




(é 



le ré 


nissoit' à ee^dons heUrêni tdus^lës 
talensqu^Àpetitaivmr sH^quré&oK- 
sépt ans. Elle àvàit^ dè Tèspf^it sàïts 
o^guml ; c’était lapins jolie personne 
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de cette: brillante société f elle en 
était aussi la plus modeste. Sa: 
lette était simple et âégante^touC à 
la: fois: y et cbaqim inèse y enr la 
voyanteût désiré de ravoir pour 
fiHe. 

Je n’oyais pas encore aimé quand 
je la vis pour la première foiSÿ^ et 
mon coeur fut entraîné vers^elle; je 
crus m’apercevoir que je ne lui dé^- 
plaisais point. Je jKissai la sonée la 
«plus délicieuse. Je me constituai le 
chevalier de sa mère > qui daigna- 
m’inviter à un cerclé qui se tenait 
chez elle tous les-mardis^ en me di¬ 
sant avec grâce i M. de Saiat< Geprge, 
j’aimais b^ucoup l’ecodelleate du¬ 
chesse de MontfortJ elle était mon 
amie, et je croisque sou neveu ^ d’a^ 
près ce qu’on m’a dit de lut , méri¬ 
tera aussi mon estime. Je vois peu 
de monde ; mais mnsociété est choi¬ 
sie ; en vous y invitant '^ c’ést en 
augmenter le plaisir : ainsi', mardi 
je-vous attends, avec toi, ma^chèrey 
dit-elle en s’adressant à-lamaâtfesse 
de la maison j M . le colonel ne:peut 
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être présenté chez moi par quel¬ 
qu’un qui me soit plus agréable. 

Le mardi tardait trop an gré de 
mon impatience ; enfin il arriva. Je 
fus reçu avec ce ton d’aisance êt d’a¬ 
mitié qui semble annoncer une sa¬ 
tisfaction réelle. Bientôt je plus in¬ 
finiment, à ce qufil me parut, à la 
mère d’Eulalie, et celle - ci accepta 
l’hommage d’un cœur sur lequel 
elle régnait déjà entièrement. J'of¬ 
fris ma main et ma fortune, et Tune 
et l’autre furent acceptées. 

Madame de Ghevigni me dit que 
M. de Turenne ayant été l’ami de 
son époux.., elle allait lui écrire. —■ 
Je ne sais , lui répondis-je ^ mais je 
ne suis point sans inquiétude, je lui 
ai. écrit plusieurs fois , il ne m'a 
point répondu.. Je crains que, ja¬ 
loux de l’attachement qu’il a bien 
voulu me témoigner, et de l’avan¬ 
cement rapide que m’ont obtenu- 
quelques.,actions d’éclat , on n’ait: 
perché à me ravir son amitié. — 
Pourquoi cette crainte ? me dit Eu- 
lalie qui peut ne pas vous aimer ? 


1 

fl 

: 
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CêSr paroles étaient faites j}onr 

m’enchanter encore davantage ; elles 
me faisaieiit-sentir combien j’étais 
chéri demademoisellé de Chévigni-. 

Tandis qiie noos attendions la ré¬ 
ponse de Mi ^de ’Turenne, on pré- 
pai^it mon hôtel pour recevoir la 
mère ' et: la : fille car ces-deux-êtres 
sensibles ne i voulaient point se sé¬ 
parer j et il fut décidé qu’elles n'ha¬ 
biteraient la jolie maison de Saint- 
Cloud que pendant la belle saison. 

J’y étais un soir , lorsqu'on an¬ 
nonça là visite de d’Arcourt ; il en¬ 
tra et parut étonné en me voyant, 
remit une lettre de M. de Turenne. 
Madame de Chevigni la lut et parût 
mécontente. Cependant ellp lui dit : 
Je répondrai à M. le maréchal 5 mais 
je ne puis remplir ses intentions. 
D’Arcourt me lança un regard signi¬ 
ficatif j resta encore quelques ins- 
tans i et sortit la rage dans le cœur : 
car Eûlalie avait paru charmante à 
ses yeux, et déjà l’apaour lui avait 
fait sentir tout son. pouvoir. 

Xelendemain il retourna à Saint-; 
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Clond f et madiame de Chevigni lui 
dit qu’elle était sensible à l’bôm- 


age 


prè 


fait un .choix dont j’étais l’objet ; 
que notre mariage devait avoir lieu 
incessamment. Ce fut alors que d’Ar- 
court sé permit sur mon compte les 
plaisanteries lés plus déplacées > me 
donna tous les défauts imaginables, 
et ajouta que ma conduite dépravée 
dansions lès pays oA j’avais été en 
garnison-, m’avait ravi la confiance 

et ramitié du général; B’plaignit le 
sort à venir de la jeune Eulalie, 
qui, suivant lui,- devait être bien* 
tôt la-phis-malheureuse des femmes^ 


madame 


Chevign 


de ses discours à< M. de Prenne, 
qui bientôt répondit à la mèv^ d’Ëu* 
làlie, en-me^taxànt d-’ingratitude et 
d-imatoraliré; 



aucun élfetsur le cœur dema chéfo 
Eulalie j mais sa mère eut des crain¬ 
tes. Hélas! on pouvait bien lés liii 
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pâ^oiiliéit elle tremblâÈit, etï’âie 

la donnant, délire ^n inallvear^ 

■ . * 

ét in^èngagea a reaeneer a »&a al- 
lialiee/ ■ ' ■ 

■ Qtti‘ pêiÉt déjfteihdre ra ffi éàae si' 
ti^tibi} où me xédtiisif cètWnôn- 

_ K ^ V 

Telle? *Jïè' tombai à ses gettoux, je 

pa'is^^ mains^aO'je baignai' âë^mès 

làÿmes^ EniàlieémitùBprès de nôns, 
et ses pleurs, sessanglb&donaèrent 

■l 

encore plus de véhéraence à mes 
prières. Je touIus apprendre par 
quelle &talité une uniôtt^ profetéè 

f 

arec tant dé • joie-de •part et d’autré, 
annoncée partbu* comme très-pro¬ 
chaine, se-teonràit ibUt à cou P dé- 



nàîtrè tout cé qui s 

montra la lëtlré qU’i 


ie me fit coll¬ 


et me 


montra la lëtlré qU^atait-éèriteMi. de 
Tuiéûne^,; et-' que d^Ærcdutt' avait 
apportée. Fètfide ainil m^écriai- jè, 
j’aurai ta vie ou‘ tu auras là mienne. 

Mît me dit'Eulalie ^ mon-oôeîÈir est 

» 

àTotts, Si jenepuis êtrevOtréépoiisej 
jé promets de u’efre jamais célle 
d’an autre. Mk mère, ajoüta-t-elïe, 

i 

en tendant rers elle des mains sup- 
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pliantes, tu m’aimes trop pour f^re 
le ijaalkeur de ma vie. 

. Madame de Chevigni fut attendrie 
par les pleurs de sa jfille et par mon ; 
désespoir. Je lui donnai les adresses 
de toutes les personnes qui pou- ; 
valent attester la régularité|,de msi 
conduite. Elle me demanda un mois 
pour preudre des informations, et 
m’engagea, pendant ce temps, à ne 
point me trouver chez elle, ni dans 
les sociétés où elle était avec Eula- 

J 1 ■, 

lie f m’assurant quer si les réponses 
qu’elle attendait m’étaient &vora- 
bles, notre mariage aurait lieu de 
suite. Ce délaime fit souffrir, mais 

- * ■ r , , -/ 

il ne m’inquiéta point j ma conduite 
avait tou^our^ été irréprpch^le. 

r J- 


Pendant 


envoyai ; 



ipon éjçftypi:, Aùe yo^lut point 

la recOYpir^ ,.Çe, mépris me révolta. 
HepUMninJçe jours je n’avais pas 
revUjd^4r©oîirt ; jele.chenDhfii et le 


rfin 




Vous m’évitez? lui 


disrjp j (8st-ce.eB raison de^^ sommes i 
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H 

qde j’'ai-été assez heureux pour vouà 
prêter? Yous avez tortj je n’àvais 
nullenaent rintèntion de les récla- 
ni er^^ Mainten ant, erai gnez- v oüs que 
je ne vous demande Comment il se 
fait que Vous n’ajez remis au gé¬ 
néral aucune des lettres que je Vous 
avais adressées? Il balbutia quelques 
mots însigniiîans, et voulut me quit-i 
ter. Hon, lui dis*je, non, vous m’ex¬ 
pliquerez âÉe énigme dont vous seul 

sans doute connaissez le mot. 

* 

Le lâche trouva les moyens de 
s’esquiver sans vouloir me donner 
aucune satisfaction. Dès lors je fus 
convaincu qu’il était l’auteur de 


maux 


enlevé l’afifection de mion chef. 

Tandis que la mère d’Eulalie at¬ 
tendait des réponses à toutes les 
lettres qu’elle avait écrites, je reçus 
l’ordre de partir pour me rendre 
au siège de Dunkerque. Le prince 
d’Ënghien était à la tête de cette 
brillante expédition ; je concevais 
difficilement .comment il se faisait 
qu’ayant appartenu à l’armée com- 




( ) 

mandée par M. de Tu renne, on me fît 
passer à une autre sans que je l’eusse 
demandé. Je ne voulus pas quitter 
Paris sans être certain de mon sort. 
Je retournaichez madame de Ghevi* 
gni. En me voyant entrer, elle me 
tendit la main, et je vis le sourire du 
bonheur qui semblait embellir £u- 
lalie. 

Mon ami me dit-elle, ma hile 
sera votre épouse ; j’ai reçu les ré¬ 
ponses les plus satisfaisantes, et 
vous triomphez de vos calomnia¬ 
teurs. 

J’étais au comble de mes vœux ; 
mais bientôt je fis la cruelle ré¬ 
flexion qu’il fallait que je partisse 
sous quinze jours y j’èn témoignai 
mon mécontentement. —Tous vous 
plaignez, me dit-elle, lorsque j’ai 
sollicité pour vous l’honneur de 
marcher sous les ordres d’un prince 
l’oigiaeil de. la France? — Quoi ! 
madame, c’est vous ?: — Oui, mon 
ami; je savais que M. deTurenne, 
prévenu contre v.ous par d’Arcourt, 
ne devait vous donner aucun avau- 


\ 
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cement, èt qd’îl avait juré, ert pré¬ 
sence de -tdus ses officiers , qu’il 
vous ferait repentir de votre ingra-’ 
tittiidéi J’ai visité à votre intention 
là dnohessed’Angervitle; éUeaj^rlë 
au prince, et lui a demandé pour 
inon' gendre la pl£ù:e qurFappioche- 

raitlë plus de sa personne et le met¬ 
trait à m^ne dedomier de nouvelles 
preuves de son eoura'gev- Demain > 
ajouta- r t - elle, je vous xondu-irai 
chez la duchesse , qui veut elle- 
même vous présenter'àu duc d’En^ 


ghien. 


Eh quoi ! non conténte de 


m’aocorderf adorable Bulalie, vous 
avez encore daignée... -— Prèndre 
votre défenses M’occuper de votre 
Bonheur^ n*était*ce pas songer à ce¬ 
lui de ma fiUé^ Dans huit jours vous 
serez son époux. 

■ Eu effets après avoir eu l’honneur 
d’être prése/ité-chezanadame d’An- 
gerville èLchez le prince', nous-fû¬ 
mes niariésàSaint>-€loud sans faste, 
n’ajant pour témoins de notre-boû- 
heurquequetques amis dé ma belle- 
m»e. 
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Peu de jours après notre mariage, 
j’étais avec mon épouse et sa mère 
dans une des allées du jardin, lors¬ 
qu’un coup de carabine mal adressé 
fit .tomber ma belle - mère à nos 
pieds. 

Tandis que sa fille et moi nous 
lui prodiguions les soins les plus em¬ 
pressés, mes domestiques sortirent, 
coururent après l’assassin ; il se dé¬ 
battit et tomba sous leurs coups : c’é¬ 
tait d’Arcourt,qui, n'ayant pas vou¬ 
lu se mesurer avec moi, avait trouvé 
beaucoup plus commode de me tuer. 
II avait été trompé dans son attente, 
et la mère de mon Eulalie avait reçu 
le coup funeste ; cependant sa bles¬ 
sure n’était point mortelle ; la balle 
lui avait seulement cassé le bras 
droit. 

Un chirurgien fut appelé sur le 
champ J .il nou^s. répondit des jours 
de cette tendre mère, qui, dans 
l’excès de ses souffrances, s’applau¬ 
dissait de m’avoir conservé la vie. 

■ 

D’Arcourt avait succombé sous lès 

- - . ^ . r . - ■ 

efforts de mes gens. On ne crut point 
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à leur déposition ; ils furen t arrêtés 
pour nvoir. été les assassins de cet 
ofHciei'. Qn ne :youlut jamais se 
persuader; ;qu’un guerrier, français 
éût .été dapable d’une action aussi 
dâchej cependant madame de Gheyi' 
^ni aràit été frappée ; on avait trouyé 
ia cérabine en bas dé la grille du 
.jardin:: tout semblait devoir accuser 
d’Arcourt j mais sa famille était puis¬ 
sante f ennemie de celle de la du¬ 
chesse, qui était devenue ma pro¬ 
tectrice., Ainsi ce, fut à moi qu’on 
imputa la morjt de d’.Arcourt ; on 
m’en vint. pas . cependant’jusqu’à 
m’arrêter j car; il-fut. prouvé que je 
'ji’i^a& , point sorti de mon habita- 

ition ; mais ;eette. af&ire .étant ^par¬ 
venue aux oreilles du prince, il me 
ifitdire'que je; ne devais plus penser 
;à:faire;;partie de. l’expédjl|on ^ de 

iDpnkêique..> ’ i ; i: . . 

>:) jGommêmesgenI», qui^ÿ au nombre 
;4e qnatie ^ avaieist été arrêtés, ne 


/ t - I 


Oi 


-s etàtentl pnmt..cnupés dans les in- 
' tetToigatQiices^n’ils avaient eu à sou- 
. tênir, ilsfurent mis en liberté après 
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avoir été pendanttuiije année enfer- 

més au fort Lévêquei..'..>'Qaiji»ze 
mois s’étàient écoulés ^depuis m<m 
mariage. La fracturé que madame 
de Ghevigui avait eue au i>ras était 
entièrement raccommodée ; cepen¬ 
dant .elle ne pouvait encore m .sor¬ 
tir, ni recevoir du monde. Ëula- 
lie venait de me donner un fiis , 
et sa tendresse îptour le gage de notre 
amour embeUissait notre solitude. 


Je n’étais plus rien pour la société , 
ni pour l’armée, dont je ne ^faisais 
plus partie; mais j’étais heureux, 
et je me 'flattais que>ce hoahreur se¬ 
rait iualtévable^ Jiélasi aumvméont 

* i i 

oùjemeioroycds tranquiUe;, ^ifon- 

dre gronflaitanr^iina tète., el]B:adlHit 


m’écraseir^ 


^ J 


J*. * 


■■ 

La duchesse d’iLn^rv^le : avtiit 
lin fils ; il rétinéssait .à unti dehors 
enchanteur toute ramahâitéfiqüe 
donne i/usâge, du-r^and ctmo^e ; 
malhsiireuaeiaieiiétiil ’on tarait tods 

■■ X ^ 

les vîéesij eit saysâtsiihieii tes dé^i- 
ser, que sa. mèrei même y > qui>étai t 
la meilleure y : ta iplûs'^ertdeu$0 dés 


( Hf l 

femmes, croyait qùe «ôn filë était tiB 
nafidèie àigB^^ntèlt* à tûBS léis jeiiné$ 
gens j je le recévasi^ .4hea, moiiComnïB 
un unsiÿ dont Ja c^pagnie m’était 
prétBeuse ; il né se trouvait bien 
qu’avec nou$> ot-disait souvent que 

' -T 

tonte snitVe société lui s^rdiktlt -à 

4 

J ■. M- 

chargé. Hubéfle-mère l’invitait suùs 
cesse; aussi était-il de toutes nOs 
parties. JBientôt je m^aperçus qu^£u* 
lalie était sombre, rêveuse, toujours 
préoccupée, et n’ajant plus que des 
éclairs d’une gaieté factice qui s’ér 
chappaient comme ^malgré elle lors- 
qWEfte j eune due arrivait ;■ maisbien* 
tôt i^eveto m balt 4ane ce vagué qui 

me semblait.' dénoter ;en eÛe uUe 

+ 

passiœuîqt^èlïe s^efiforçait de 
maîtriser, ou des séutîmens qu’aie 

!ee fiit 

ainsi que je -pensai- d’eUe ; «ombéen 
j’étais eoupaMê î 
éin, ntutin qtie nous défednions 
eusettible, ‘ sa- merêrepiosajt encore 
elle tenait son fils sur ses genoux 






aemois ) ; 

je ;la yisirerser quelques pleurs ; -je 
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voulus en connaître la cause ^ et déjà 
tourmenté par un sentiment in¬ 
juste , je ne mis point à mes ques¬ 
tions cette douceur que jusqu’alors 
j’avais eue avec elle. Saint - George, 
me dit cette tendre épouse, si tu 
voulais me promettre d’être calme 
et surtout prudent, je te ferais un 
aveu qui, depuis près d’une, année, 
est toujours près de m’échapper, et 
que je n’ai pas même osé faire à 
ma mère, dans la crainte de l’affli- 


ger. i 

Je lui promis de l’écouter pa- 
tiemuaentv£h,hien! me dît-elle, il 

faut, renoncer. :à la. Société du fils de 
laiduchessej je sais que! tu le re¬ 
gardes comme 1 le meilleur de . tes, 
anais j mais il te, trompe sans cesse, 
et; ton •Eulalie est;; devenue, l’objet 
d’une ' passion çrimiuelle. Hien au 
monde ne pourrait me, faire trahir 
mes devoirs;,;mais il peut, se porter 
à de coupahlesS uxcès ainsi ÿ il faut 
cesser de le voir, ., ; 

Eh quoi î m’écriâi-je avOc* colère;» 

il faut donc que je sois trompé par 

L ri T 


1 - 
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tous ceux que )e me suis plu à: nom^ 
mer mes amis ! 

■■ 

Tu m’avais promis y me dit Eu- 
laUç:, de ne point; t’emportei*, et 
cepe^ndaijt.... 

En ce moment, un. domestique 
annonça le délpjal d’Angervilie ; 
Eulalie me.conjura de ne lui' rien 
dire ; mai& le ton aniicïil qu’il prit 
en me tendant la main me révolta 

r 

à un tel point y que je ne fus plus 

maître de lui cacher toute mon in- 

. . # 

dignation. Eh quoi ! lui dis-je , vous 
osez m’assurer d’une amitié sincère, 
et votre projet est de me ravir le 

bonheur ?.— Moi , mon cher , 

me d.it-il, en prenant; un ton de 
supériorité que je ne lui avais ja¬ 
mais vu y prétendez-vous vous fâ¬ 
cher pour une bagatelle ? — Une 
bagatelle, lui dis-je, en lançant sur 
lui le regard le plus furieux , quand 
vous cherchez à m’enlever lé cœur 
de mon épouse ; quand vous n’avez 
point Gi’aint de lui faire les plus 

D’Angerville voyant que tous ses 
4 - 8 
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•projets in’àvaiéttt été révélés par 
ma femme, Youluria punir de l’aus¬ 
térité'de Ses-mioeürs. Eh quoi î dit- 

il, belle Eulalie, vous =avez avoué 

les tendres sentimens qui nous unis¬ 
sent l’un' à l’autre dépuis près d’une 
année J en vérité , ma chère, c’est 
une grande ittipriidence ; quand on 
a un mari jaloux il faut être plus 
discrète. 

Je sautai à mbn épée , qui était 
attachée dans la sàlle où nous ve¬ 
nions de déjeuner J'défends-toi, vil 
séducteur , lui dis-je, en me met¬ 
tant en garde. 

A cet aspect effrayant, 'Eulalie 

tomba SdUs^éonnaissânce; son lils 

. - ' * 

échappàHÎe^ îses ^ bràs et se fit üne 
contüsiôn'^^ là fête. A ifies cris ma 
Lelle-fiière accètitu t j' élle ' ràrriassa 

f -■■■■■ 

son petit-fils, dont la - blessure Sai¬ 
gnait beâùcoiii*j) j'üne fenfitie, atta¬ 
chée Ù Eülàlie, Vint lui ■ liVôdîgùèr 
'déd‘^èé6ürs tm^d’is. ^Uè moi, indif¬ 
férent au sOrt de iiia fenrnlé, à 

f * * . 

celui de mon fils, je' Uie bàtïkîs âvec 
le duc ; je ftis plus'màifi'èureüi’que 
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lüî, car je fus vainqueur dans cet 
affreux combat, et-jel’éteudis moft 
à mes pieds. i 


.0|ll 


Je courus à l’apparteineut 
étaient mon: épouse «t mon ifils; je 
tenais, à la > ma in mon épée teinte 
de-sang, et je tombai sûr le par¬ 
quet , en disant :<£ulalie , tu es 


vengée ; d’Angerville ne t’a point 
outragée impunément. 

# 

Cette scène d’horreur n’avait eu 
que nous pouf témoip. La maison 
que noils habitions était isolée 
de toute autre, et la porte du jardin 
donnait sur le bois de Saint-Cloud j 
il m’était possible de m’évader 
avant que-cèt affreux combat fût 
connu. 

' Germain, le seul domestique que 
j’eusse en ce moment, me proposa 
de m’accompagner dans ma fuite. 

Il faut, me dit-il, ne partir: que 
ce soir; nous aurons la facilité de 


porter le cadavre dans le bois. Fer- 
mons soigneusement la porte et les 
croisées’de la salle où il est main- 

ri 

tenant. 


8 * 
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Nous pouvions suivre à cet égard 
le conseil de mon valet , d’autant 
mieux que leduc était venu seul et à 
pied, et qu’il était présumable qu’on 
ignorait à son hôtel qu’il fût venu 
, à Saint - Cloud dans la matinée 
chose qui ne lui arrivait jamais. 

La blessure de mon hls était heu 
reusement peu dangereuse j mais 
mon Eulalie avait reçu le coup de 
la mort. Cependant la pensée des 
dangers que je courais lui donna 
un courage héroïque : hélas! c’était 
les dernières preuves de son amour. 
Elle s’occupa à réunir en un seul 
' paquet tout ce que nous possédions 
en or et en bijoux; madame de 
Chevigni y joignit aussi les siens 
qui étaient de la plus grande va 

leur. 

Vers onze heures du soir,aidé de 
Germain, tous les gens delà maison 
étant couchés , nous transportâmes 
le mort dans l’endroit le plus épais 
du bois, ayant soin de mettre son 
épée à côté de lui ; ensuite je pris 
la fuite. Je gagnai en peu de temps 



im-* 
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la Hollande, où je passai trois mois 
sans recevoir aucune nouvelle de 
Paris ;Je voUltis y renvoyer Ger¬ 
main^ mais il me dit qu’il nevoulait 
point s’exposer. Je ne pouvais plus 
exister dans un doute àussiàffreuX) 
et je résolus d’aller voir mon Eti-' 
lalie et mon malheureux fils 3 d’aller 
du moins les embrasser pour la der¬ 
nière fois. Ce fut en vain que mon 
domestique s’opposa à mon des¬ 
sein. Comme il vit qu’il ne pouvait 
rien obtenir sur moi, que ma résolu- 

F 

tion était invariable, il me présenta 
un papier, c’était une lettre : elle 
était tout ouverte. Hélas! me dit-il, 
je ne voulais point vous apprendre 
l’affreuse vérité 3 mais puisque vous 
prétendez aller la chercher vous- 
même , lisez , et vous verrez après 
cela si vous devez aller à Paris. 

Je reconnus bientôt l’écriture de 
madame de' Chevigni. « J’ai tout 
» perdu , me marquait*elle 5 vous 
» me coûtez le bonheur de ma vie. 

» Vous n’étiez pas encore sans 
» doute à vingt lieues de la capitale 
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» quand ma fille est marte dans mes 
« bras, en me conjurant de vous 

» . aimer comme je l’aimais. Cruel,, 

. ^ * 

« voua deyea sentir que cela m’est 
« impossible. Votre fils existe, j’en 
» prendrai soin 5 il me rappellera 
« sans cesse une fille adorée,,dont 
» votrp emportement a faitle mal- 
«. hejir. 

t » On fait des recberclies partout 
»- pour savoir ce qu’est devenu le 
» ducjiln’eslpointretrouvé : puisse- 
»• t il, pour l’honneur de votre nom, 
» ne l’être jamais ! 

» Comme l’infortunée Eulalie est 

» morte peu d’heures après votre 
» départ, on se persuade que votre 
»: absence est due au désespoir que 
»-iVOivs -a causé sa perte. J’ai été 
contrainte , dans l’excès de ma 

x' t - 

» douleur , d’accréditer ce bruit j 
« j’ai, fait plus, j’ai dit que le cha- 
» :grin vous avait enlevé entiè- 
»< rément la raison, et que^je ne 
». croyais. jamais VQUS revoir. J’ai 
«-mieux aimé donner ce dpulou- 
»• reux motif à votre départ, plutôt 

t 

I 

h 

■ 
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» que délaisser présumer un jotur 
» que vous fussiez devenu un as- 
>» sassin ; car quel npm puis-je vous 
» donnerpuisqjip, j’,igp;Or,e! encpre 
» la cause qui vous a,, fait. a^tteyiter 
» aux jours d’un. homine. qui, sem- 
» blait être votre plus,intime arpi ^ 
» Adieu. Je soignerai vulre fils. 
» Ne reparaissez jaui,fiis,en;Fra-:i*ce, 
» OÙ tôt ou tard Taffreuse vérité se 

1 ^ ' j 

I 

» découvrira. Je vous fais remettre 
» par Germain, vingt mille livres 
» en or; ce senties volontés d’Eu- 

» lalie, qui a rendu le dernier sou- 

» pir après avoir prononcé votre 

^ ■■ 

30 nom. » 

Qui peut exprimer ce quel je res¬ 
sentis après avoir lu cette lettre ? 
ï)ans mon délire je voulus, me don- 

' - / / L ' Ni’ ' . ■ 

ner la mort ; Germain ne me quitta 
pas un seul instant: il ne permit à 
personne de pénétrer dans niacham- 

bre, et recevait, à la porte ce que 

les garçons dé ; rbptelleriq lui ap¬ 
portaient pour moi. Au bout de 
quelques semainesjp nie, trouvai à 
même de voyager , et je vins en 


I 
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Suisse, la Haye étant trop remplie 
de Français , qui auraient pu me 
reconnaître. Avant de quitter la 
Hollande, je vis sur des papiers ar¬ 
rivant de France, qu’on y déplorait 
la mort d’un jeune seigneur , la 
gloire et l’orgueil de sa famille : on 
nommait le duc d’Angerville. On 
attribuait sa mort à un duel qui 
avait eu lieu dans un bois voisin 
de Paris, et l’on paraissait n’avoir 
aucune connaissance du nom de ce¬ 
lui avec qui il s’était battu. 

Dans ma douleur j’éprouvais une 
satisfaction secrète , c’est qu’on n’a¬ 
vait aucun soupçon contre moi ; je 
me flattais que du moins madame de 


Chevigni pourrait n’être point in¬ 
quiétée. Quelque temps après mon 
arrivée en Suisse, je me persuadai 

’ -T 

que sans danger je pourrais rentrer 
dans Paris, afin d’y voir mon fils j 
mais Germain me dit que ma démar¬ 
che deviendrait inutile et que mon 
fils n avait survécu à sa mère que 


de fort peu de mois j dès IdrS , nie 
voyaht seul au monde , je fis bâtir 
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cet ermitage, où je résolus de pas¬ 
ser ma vie loin d’un mondé.faux 
et corrompu. Je n’avais suivi dans 
ma conduite avec le duc d’Anger- 
ville qu’une vengeance bien natu¬ 
relle, et chaque jour les plus affreux 
remords empoisonnent mon exis¬ 
tence J j’ai causé la mort de mon 
épouse, celle de mon fils; il me 
semble sans cesse que je suis cou- 
vert'de leur sang.... 

En ce passage du manuscrit, il 7 
avait plusieurs lignes raturées ; le 
maréchal Montezert cessa de lire. 

Et c’était mon père ! dit vivement 
le gouverneur : ah î que ne suis-je 
venu il y a deux mois à cette habi¬ 
tation! j’aurais eu le bonheur de 
le serrer dans mes bras, de recevoir 
et sa bénédiction, et son dernieç^ 
soupir; ifdonna des larmes sincèfes 
auxmalheursçjui avaient acçdblésa 
famille ; circonstances qu’il avait 
toujours ignorées , car madame de 
Chevigni qui l’avait élevé, lui avait 
caché soigneusement des détails qui 
l’eussent affligé. Elle luiavait laissé 
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croire gueson pere, victime d’undé- 
lii-eicfensé parla nerte de son épotise, 
a'vait'aj)andonné ta France, et qn’on 
ignorait ce qu’il écait devenu.. 

Le malheureux ^uverneur avait 
la tête appuyée sur Ws deux mains, 
et semblait profonchôment affligé j 
tout à coup il pria le maréchal <le 
continuer sa lecture 5 ^ reprit ainsi : 

Lundi quinze mars 1 656 . — Il y a 
dix ans que j’habite cèt ermitage , 
et je views d’apprendre que mon fils 
existé'; ces mots doux et cruels tout 

* L 


à la fois me rappellent que j’ai 
causé la mort de sa mère j pour 
le bonheur de cet en faut adoré,; il 
faut que je me condamne à ne ja¬ 
mais' le voir ; cependant lé ciéb ést 
témoin q>ue je: donnerais mee. vie 
pour joëiir un seubinstant dèsarpré- 

Germain a été: plus heuireux 
^nësèn.-'malheoreux maître^ il s’est 


dans 


madâme 


1. a 

dè Ghevighi , de celLé qui pvodigité 
à- xéou fits^des soins que 1 u i devaient 
son père etmmère. Sa imère I il n!en 


L 
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a jil.u'S' ; le barbare Saiul'-Gçorç'e.lui' 
a-doané‘ la mortî.... > et ce jtuallrea- 
ijenx ne peut niQur’ir à son toury. 
id< faut-qu^ib traîne sa déploi^aible 
existence^ Restez toujours hors de 
Totre patrie, me dit ma belle-mère 
qüé viendriez - vous y. chercher ? 
Que diriez-vous à mon petit-fils ? 
Vous ne pourriez le voir sans lui 
apporter peut-être une partie des 
mallieurs que vous: semblez traîner 
après' vous-: dans quelques années je 
vous promets de vous leeonduire j je 
vous le promets par tout rainour que 
j^avais pour mon Eulalie j je lui ins¬ 
pire des sentimens d’honneur etde 
religion, J-e-veuXiqu’il ne connaisse 
son nom que pour l’illustrer par 
lui-même. A cette époque., si vous 
voulez le garder avec vous^ je vous le 
laisserai ; mais, hélas ! vqus détrui¬ 
rez tout' l’espoir de bonheur que 
j’entrevois pour cet; enfant : com¬ 
ment pouviez-vous ne pas le faire 
en le trouvant protégé par celle à 
qui-voas avez-fait tant demal ? l’in- 
ibÿtunée duchesse que roiis avez 


\ 
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privée de son fils, et qui, par bon- 
lieur, n’en connaît pas le meur¬ 
trier , a cherché un adoucissement 
à sa douleur dans les innocentes 
caresses de votre fils 5 c’est elle 
qui se charge de son avancement 
dans la carrière militaire ; et si je 
venais à mourir, elle me rempla¬ 
cerait auprès du jeune orphelin. 
J’ai fait constater avec le plus grand 
soin votre absence pour que votre 
fils puisse toucher les revenus devos 
biens; j’ai vendu la moitié des miens, 
et Germain vous en porte une par¬ 
tie , qui vous donnera les moyens 
d’exister sans éprouver la misère.... 

3 o septembre i 664 « — Tous les 
malheurs doivent m’accabler ; je 
viens de perdre un serviteur fidèle, 
Germain n’est plus. J’ai reçu son 
dernier soupir. En mourant il m’a 
conjuré de ne jamais retoûrner en 
France', de laisser à mon fils l’igno¬ 
rance dans laquelle on' l’élevait sur 
mon sort ,;me répétant encore ce que 

madame de Ghevigniiui avait dit, 
qu’à l’époque où il aurait atteint sa 
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dix-huitième année,elle me ramè¬ 
nerait. Je n’ai plus que dix mois à 
atténdrej pourrai-je résister jusque- 
là:à rimpètueuX désir qui me trans- 
pOirte sans cessé. Oui y ü fàntpatlén- 
ter : cependant, je pourrais, à la far 
v^ur ; d’un déguisement, me rendre 
à ï*aris : qui me reconnaîtra? le; 
temps et leschagrins ont changé tous 
mes traits j je vais hâter l’instant 
de mon bonheur. J’embrasserai cet 


enfant, dussé-je mourir ensuite... 

Le sort n’a pas voulu que je fusse 
assez heureux pour le voir. Depuis 
six mois unemaladie affreuse m’em- 
pêche de sortir de mon ermitage , 
je n’ài plus la force de me promener 
dans mon jardin y le ciel, que j’ai 
offensé par mon coupable empor¬ 
tement , me ravit le seul bonheur 

auquel j’aspirais.Je ne reverrai 

jamais le fils d’Eulalie y mais mon 
cœur le bénit. 


1®'-. mai 1666. — L’époque où ma¬ 
dame de Chevignidevaitl’amener en 

Suisse est bienpassée y il a vingt ans 
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et ne donnait point son père; ah I si', 
dans l’excès de sa donleur, la mère 
de mon époâse lui a appris tout ce 
qui s’est passé , comme il doit tne' 
haïr!....' Être haï de son fils est une 

idée affreuse. Comment détruire 

tou tes les impress ions funestes qu’on 
a jetées dans son cœur ! comment lui 
dire : J’ai voulu venger son honneur 

et le mien.Ah ! renonçons à un 

projet téméraire j renonçoUs-y pour 
toujours.... 

i6 août 1671. — Je l’âi vu , ce fils 

«T h 

adoré; mais je me suis bien gardé 
de me faire connaître.» J’ai cru que 
je mourrais de joie et de douleur au 
même instant, ên retrouvant eù lui 
lés traits de mon Enlalie. Avec quel 
courage j’avais fait le voyage de Zu¬ 
rich à Paris-! Vêtu d’un-habit de, pè¬ 
lerin, j.’ariïivai àneuf heures-duaoir 
à ^habitation: de madame de Chevi- 

1 % 



gni, et ne fus point reconnu'du jar- 

; c’était fottfouïS lé même, 
mais* la Jihaison àvaùt ehaaigé. de 
maîËre. Sepûis deux ans tna belle- 
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/ ^ ^ ^ 

D^re n’existaU pJus. J’appris qixe 

son petit-jBls était déj^ offi.cier dis¬ 
tingué,,et qu’il .habitait à l’hêtel de 
xnadante'' la duchesse d’Angerville* 
Il-fallait que je passasse la nuit dans 
quejque hôtellerie. Je retOurn^liA 
Paris,,'et me logeai près de l’endroit 
d’où, je pouvais voir sortir celiii qui 
était tout pour moi. Là, je fis parler 
le; maître de la maison, des seigneurs 
qui étaient ses voisins ; il fit un grand 
éloge de la duchesse et de son fils 


adoptif. 


Son fils adoptif J ellen’a 


donc pas d’enfant ? 


JBlle en avait 


un ; mais il a été tué il y a au moins 
vingt ans j et elle.a.ndopté le fifs d’un 
autre seigtieur, qui est devenu fou 
du seul chagrin d’avoir perdu sa 
iemnie. l^’autrès ont.ditqp-il s’était 
sauvé parce qu’il .avait, tué quel¬ 
qu’un dans sa propre maison. Tout 
cela; n’a pas été. très-clair. Tant il 
y a que le jeune M. de Saint-George 
est un gentil seigneur; si son père 
est devenu fou, ou s’il a été cou- 

pahled’unhomicidejleijeuuehomme 

n’en-est ipas moins un aimable gar- 
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i h 

çbn. Gét aubergiste venait de m’en 
dire^assez pour m’ôter l’idée de me 
faire connaître de mon fils, mais 
non pas celle de le voir. Le lende¬ 
main , après avoir payé mon hôte, 
j’axai m’asseoir sur un banc adossé 
à l’hotel d’Angerville. Il y avait à 
peinetiije heure quej’y étais, quand 
j’en vis sortir un jeune homme. Mon 
cœur vola vers lui; mais l’émotion 


que je ressentis était si forte ^ que je 
ne pouvais parler ni me lever du 
banc. Mon costume assez étranger 
le frappa j ses yeux s’arrêtèrent sur 
les miens; il les vit remplis de lar¬ 
mes ; il me dit avec un son de voix 
angélique : ah ! c’était celle d’Eula- 
lie : Bon vieillard ^ vous paraissez 


souffrant, ayèz qucd^B confiance 
défis le capitaine Saint-George ; oans 
doùte que la misère.... En pronon¬ 


çant ces mots , il me présenta une 
pièce d’or ; je saisis sa main, je la 


posai sur mon cœur, jé la portai à 
mes lèVfés> et la couvris de baisers 
étdelarniës. Mais bientôt, craignant 
dé me trahir, je m’arrachais cette^ 
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délicieuse situation. Je roii$ bénis f 
mon fils, lui dis-je, que le ciel vous 
comble de toutes ses faveurs... 

Grand Dieu I dit le gouverneur , 

m 

je me rappelle cette circonstance 
comme si la chose venait d’arriver; 

P ' 

et ce viéillard, ce pèlerin était mon 
malheureux père. Ah! monsieur le 
maréchal, continuez , je vous en 
conjure. 

Je puis mourir maintenant, j’ai 
vu mon fils ; ma main paternelle 
a serré la sienne ; je l’ai pressée sur 
mon cœur ; je n’ai plus de vœux à 
former. Je ne chercherai jamais k 
me faire reconnaître j je lui lais¬ 
serai parcourir avec honneur la bril¬ 
lante carrière qu’il vient de com¬ 
mencer. Usera privéde mescaresses j 
mais je dois tout immoler au bon¬ 
heur du fils'de ma chère Eulalie. 

Avril 1680. — ün voyageur fran¬ 
çais m^à demandé l’hospitalité ; j<e 
la lui ai accordée avec le plus grarud 
plaisir. Il est resté ici pendant pn^s 
d’un mois J il m’a parlé des victoirejs 

qui avaient eu lieu en Allemagne - î 
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il ni’a nommé plusieurs officiers qui 
s’y êta ient distingués. Le nom de 
Sain t-George a frappé mon oreille 3 
il a retenti jusqu’à mon coeur. 

Il est vaillant et sensible 3 il s’il¬ 
lustrera un jour, me suis-je dit 
intérieurement ; que le ciel en soit 
béni, et qu’il le protège !... 

Je viens d’atteindre ma soixan¬ 
tième année, et je n’ai connu que 
l’éclair du bonheur. Il a amené la 
foudre qui m’a écrasé. Je laisse ma 
solitude à un malheureux qui vou¬ 
dra trouver ici un refuge contre 
la persécution des hommes. Je fus 
coupable3 qu’il prie pour moi... 

Mes yeux épuisés par les larmes 
peuvent à peine lire les caractères 
que vient de tracer ma main trem¬ 
blante. Je n’écrirai plus le nom de 
mon fils, mais je le béiûrai jusqu’à 
mon dernier soupir. Chère Ëulalie, 
j’ai causé ta mort 3 et depuis plus 
de trente années je survis à. mon 
désespoir. Ah! quand donc aurai-je 
assez souffert pour mériter d’aller te 
retrouver dans la demeure céleste? 
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■ Ici finissait le cahier. Il y avait en¬ 
core quelques mots j mais ils étaient 
illisibles. On distinguait seulement 

ceux - ci ; pils .... mourir ..... tom¬ 
beau. .. .pleurs.,.. mes cendres ina¬ 
nimées. .... 

Le gouverneur versai t des larmes, 
la main du maréchal les essuya ; la 
reconnaissance et l’amitié lui en 
faisaient un devoir sacré. Le len¬ 
demain on demanda à Thomas en 
quel endroit reposait le bon ermite. 
-^Tout au bout de ce jardin. C’est 
un lieu qu’il avait choisi lui-même 
bien des années avant sa mort. C’est 
moi qui) dans le temps, ai planté 
ce massif d’arbres qui est en face du 
mur. Tous les étés, quand le temps 
et ses forces le lui permettaient, 
il me disait ; Yiens avec moi, Tho¬ 
mas ; allons ensemble arroser mon 
dernier séjour. Ce n’ést que dans ce 
lieu que j’aurai cessé de souffrir. 

Le gouverneur voulut |^er seul 
s’agenouiller sur le tombeau de-son 
père J mais Montezert, reprenant 
son courage, prétendit prendre part 
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à cet acte religieux ; et, précédés du 
Lon Thomas et de Valentin , ils al- 

r 

lèrent verser des pleurs sur les cen¬ 
dres de l’ermite. 

O combien le maréchal en répan¬ 
dit ! Le souvenir dé son épouse, 
celui de ses enfans remplissaient 
son âme ; hélas ! il n’avait pas la 
possibilité de pouvoir leur élever un 
tombeau. 

Le gouverneurdevaitabandonner 
le canton de Zurich ; mais un lien 
sacré semblait lui commander d’y 
rester encore. Il passa deux mois à 
l’ermitage, tandis que Valentin par¬ 
courait la Suisse ; et lorsque le désir 
de revoir ses enfans le détermina à 
rentrer en France, il promit à Mon- 
tezert de revenir visiter des lieux 
où. reposait son père. Peut-être, 
lui dit-il, qu’il me sera possible 
d’apporter un soulagement à vos 
peines J reposez vous sur mon zèle, 
sur moniiinaltérable amitié. , 

Le moment dé leur séparation fut 
cruel ; mais le maréchal était bien 
plus malheuréuxquespnami. Celui- 
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ci allait retrouver sa famille; l’autre 
n’en avait plus. Il était seul au 
monde avec celui à qui il devait la 
vie, avec ce courageux Valentin, 
qui devait bientôt le quitter pour 
aller faire des recherches. Le quit- 

ri 

ter! Cette pensée le désespérait. Que 

deviendra-t-il sans moi? redisait in* 

!■ 

térieurement le libérateur du ma¬ 
réchal ; pourra-t-il seul supporter 
le poids d’une existence qu’il déteste 
maintenant? Enfin, vivement pressé 
par son maître, il quitta Zurich, 
voulant parcourir la Suisse pour la 
seconde fois, avant de gagner la 
Hollande, où Montezert présumait 
que l’pn pourrait obtenir quelque 

■ h . 

renseignement sur le sort de ceux 
dont il déplorait la perte. 

fe 


CHAPITRE XXr. 


La duchesse de Montezert, par- 

■■ ■ f 

faitemènt rétablie de la cruelle ma- 


•I 
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ladie que lui avait causée ^arrivée 
de Clair de Villedieu, s’occupa du 
soin de faire placer une tombe sur 
Tendroit où sa plus implacable en¬ 
nemie avait été inhumée. Cette 
femme avait appartenu à la famille 
du maréchal, et cette raison seule 
Tavait engagée à prier Edouard de 
Saint-Just de remplir ce qu*elle re¬ 
gardait comme un devoir. 

Le docteur Sironval était devenu 
Tami de Laurence, dont il ne cessait 
de plaindre les malheurs et d'ad- 
miier le courage. Bientôt de cette 
douce intimité le bon médecin, qui 
n*avait encore que quarante - deux 
ans, etqui était immensémentriche, 
passa sans s’en doulef à un senti¬ 
ment plus tendre; mais, cé fût inu¬ 
tilement. Laurence lui imposa un 
silence éternel, et jamais il n’osa 
renouveler uu aveu qui avait été 
sur le point de contraindre la du¬ 
chesse à abandonner une habitation 
O ù elle ne trouva i t point le bonheur} 
il était à jamais perdu pour cette 
illustre infortunée , mais où elle 
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vivait autanttranquille que pouvait 
le lui pèrinettre sa douloureuse si¬ 
tuation. 

* 

ün jour que Laurette était dans 
üne des àllées du jardin, ayant avec 
elle Adélaïde et Amélie, M. Siron- 
val vint la trouver. 11 avait évité 
d’être aperçu par Laurence. Ce qu’il 
avaità dire était capable de lui cau- 
ser une révolution funeste’. 

Mademoiselle, dit-il à Laurette, 
je voudrais pouvoir vous parler un 
moment, mais en particiculier. 
Nous allons retourner auprès de 
maman, dit Adélaïde. — Non, mon 
aimable enfant, je ne veux point 



sa voir que je suis ici 




Eh ! pourquoi donc ? elle a tant de 
plaisir à vous voir. —Je sais qu’elle 
m’hbnore de son estime j maisce que 

_* * 1 du- _ 

j’ai à dire a votre taùte.. .—Pourrait 
peut-être èncorelui donner de nou- 

contraire, 


vealix 



nos.- 



mbii ëïifant Jamais avant de lui par¬ 
ler, il Jaut que je me consulte avec 

' _ ^ I 

mademoisèlle...;. —Eh bien, nous 
‘allons' entrer'dans ce pavillon, dit 
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vivement Amélie, et nous n’en sor¬ 
tirons qu’à l’instant où vous nous î 
appellerez. 

Dès que Laurette fut seule avec ' 
le docteur, il lui dit : Vous pleurez 
tous la mort du maréchal j mais je 
crois pouvoir vous assurer qu’il 
existe encore. Je suis certain que le 
jugement infâme porté contre lui. 
n’a point été exécuté. — Qui a pu 
vous instruire de cet heureux évé¬ 
nement? —Hier, j’étais à Bâle, chez 
le bailli, dont le lils est malade de¬ 
puis quelques jours j on m’invita à 
dîner. Au dessert, la conversation 
tomba sur des traits de dévouement ; 
chacun raconta celui qu’il connais- 
sait. Messieurs, nous dit le bailli, 
j’en sais un qui fait le plus grand 
honneur à la fidélité d’un Français, 
et qui a eu lieu il y a maintenant 
deux années environ. Je ne l’ai point 

craignant 
de fixer une attention trop scrupu¬ 
leuse sur les voyageurs qui venaient 
en Suisse, et de compromettre in¬ 
volontairement celui pour qui on 


publié dans ce temps-la. 


J 
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avait fait une action dont le toü> 
chant souvenir ne s’effacera jamais 
de ma pensée. Tout le monde prêta 
la plus grande attention. 

Un seigneur français, le duc de 
Montezert, accusé de conspiration, 
venait d’être condamné à mort. A 
l’instant de l’exécution, tout Paris 
était sur pied j’c’était aux flambeaux 
que cette scène horrible devait avoir 
lieu. Quel fut l’étonnement de tous 
ceux qui voulaient en être les té¬ 
moins , lorsqu’on vit monter à 
l’échafaud, avec un courage héroï¬ 
que , un serviteur dévoué, qui avait 
fait évader son maître pour mourir 
à sa place ? On découvrit ce noble 
stratagème j mais Valen tin , c’est le 
nom du héros, dit avec énergie : 
Frappez, crains point la mort ; 
moi seul j’ai sauvé le maréchal, moi 
seul connais la retraite que je lui ai 
choisie, et mon secret périra avec 
moi ; nulle puissance au monde ne 
pourra me l’arracher. Le Roi lui- 
même a trouvé cetteaction sublime 
et l’a récompensée; mais, hélas! sans 

4. 9 
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rien relâcher de la sévérité du juge^ 
ment. 

O Valentin! s’écria Laurette, mor¬ 
tel vertueux, que mon cœur t’avait 
bien jugé! Ah! puissions-nous revoir 
un jour le duc de Montezert! Eh 
bien ! continua-t-elle, on n’a^ point 
découvert le pays où s’est réfugié le 
malheureux condamné? 

Non. Le bailli de Bâle reçut, 
ainsi que tous ceux de la Suisse, 
une notification officielle de M. de 
Louvois, et qui était revêtue de la 
signature du Roi de France, à l’effet 
de livrer le prisonnier -, mais il nous 
a juré que jamais il n’aurait cette 
cruauté. 

Ainsi, mademoiselle, vous voyez, 
ajouta le docteur, que les plus fortes 
présomptions peuvent^ire penser 
que le duc existe encore. Dois - je 
parler de cette heureuse découverte 
à votre sœur? dois-je lui redonner 
un espoir?... 

O mon Dieu ! dit Laurette, si je 
pouvais aller à Paris, il serait pos¬ 
sible que je découvrisse ce que le 
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iaêüleur des'hommes peut être de¬ 
venu. Ah ! reprit'le docteur, si un 
bannissement de dix années ne con¬ 
damnait point Edouard, déjà il se¬ 
rait parti i mais il ne le peut sans 
s’exposer à la mort. 

Far malheur, on n’avait reçu au¬ 
cune nouvelle de l’écuyer Renaud, 
le seul qui, dans cet instant, eût 
pu leur être utile , et l’on présumait 
que, sans doute , il n’était plus. A 
peine arrivé à Paris, il se livrait, 
dans une hôtellerie, à toute la joie 
que lui causait la délivrance de son 
maître, et qu’il allait écrire à la du¬ 
chesse î il fut arrêté comme ayant 
appartenu au maréchal, et plongé 
dans un cachot. Il fut interrogé à 
plîisieurs reprises sur ce qu’était de¬ 
venu le duc } mais il ne répondit à 
toutes les questions. qui lui furent 
faites, que la vérité ': Je l’ignore et 
j’envie le bonheur qu’a eu Valentin 
de pouvoir le sauver. On voulut 
savoir de lui quel pays Laurence 
habitait ; - il ne le dit point, et 
préféra une affrèuse captivité au 

9 
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malheur de nommer la retraite où. 
était l’épouse de son maître. 

Tandis que Laurette et le docteur 
étaient indécis sur le parti qu’ils 
devaient prendre , Valentin , qui 
avait confié le maréchal aux soins 
du jardinier de l’ermitage, parcou¬ 
rait la Hpllande, afin de découvrir 
si la duchesse ne s’y était pas réfu¬ 
giée avec sa famille. 

Laurette, remplie du plus conso¬ 
lant espoir, fière de l’attachement 
qu’elle avait toujours eu pour Va¬ 
lentin , ne put s’empêcher de parler 
à Laurence relativement à ce que le 
docteur lui avait dit; mais elle trou¬ 
va sa. maîtresse incrédule., et fut 
obligée, pour la convaincre, de faire 
répéter à M. Sironval ce qu’il avait 
dit. Ce fut alors qu’un rayon d’es¬ 
pérance rentra dans son âme ; mais 
comment, si Montezert vivait en¬ 
core, lui faire 'Savoir où il retrou¬ 
verait sa famille? TJn miraélede la 
fidélité lui avait conservé la vie, 
mais la sentence fatale subsistait, 
et la moindre démarche de la part 


( ^ 7 ^ ) 

de la duchesse pouvait donner l’é¬ 
veil. 

Après avoir réfléchi plusieurs 
jours aux. moyens de faire savoir à 
Moutezertquela duchesséet sesfilles 
existaient toujourspour lui dési¬ 
gner un lieu où il pourrait faire 
parvenir de ses nouvelles, Laurence, 
qui ne pouvait rien craindre pour 
sa sûreté personnelle ni pour celle 
de ses filles, consentit à ce que la 
fidèle Laurelte se rendît à Paris, 
et exécutât le projet qu’elle avait 
formé. 

Vêtue d’habits d’homme*, elle 

■ 

quitta Bâle vers les premiers jours 
de l’automme, loua une habitation 

h 

peu éloignée du bois de Boulogne. 
Au bout de quelques jours , elle fit 
mettre dans un papiei’ public que la 
duchesse de Monte^&ert, après avoir 
séjourné long-temps en pays étran¬ 
ger, était revenue dans sa patrie, 
avec sa famille, et habitait une mai¬ 
son de campagne dont on désignait 
le lieu. Elle eut la précaution de se 
procurer les moyens d’envoyer de 
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cespapiers-nou velles en Angleterre, 
en Allemagne, en Suisse et en Hol¬ 
lande. C’était dans un moment où 
une trêve de six mois laissait repo¬ 
ser les guerriers, et permettait des 
communications. 

Si le maréchal existe , si le bon 
Yalentin est toujours avec lui, ils 
apprendront sans doute , par ce 
moyen , que la duchesse et ses en- 
fans n’ont point succombé sous les 
coups de leurs ennemis, et donne¬ 
ront de leurs nouvelles à l’adresse 
que j’ai fait désigner. 

Tranquille sur sa maîtresse, que 
le docteur avait promis de visiter 
souvent, elle attendit, non sans une 
vive impatience , le résultat qu’elle 
espérait. Bientôt pn sut dans tout 
Paris que la duchesse de Montezert 
était arrivée. On vint la visiter au- 

n 

tant par curiosité que par l’intérêt 
que ses malheurs avaient inspi¬ 
ré , et Laurette , qui, vêtue d’ha- 
hits d’homme, paraissait avoir au 
plus vingt ans , répondait toujours 
qu’elle attendait la duchesse d’un 
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moment à l’autre, ajoutant : J’ai 
quitté l’Allemagne peu de temps 
avant l’époque -qu’elle avait fixée 
pour son départ de ce pays; tout 
me porte à croire qu’elle ne peut 
encore tarder à arriver. . - 

r 

11 y avait déjà deux mois que Lau- 
rette était à Paris lorsqu’un sbir on 
vint frapper à la porte de son habi- 
tati^ f dont un jardinier et elle 
étaient les seuls gardiens. 

C’était un jeune homme qui de¬ 
mandait à parler à madame la du¬ 
chesse de Montezert, ajoutant qu’il 
avait des choses de la plus haute 
importance à lui communiquer. 

Il parut vivement affligé en appre¬ 
nant qu’elle n’y était point. Qu’au¬ 
riez-vous à lui dire ? lui demanda 
Laurette ; jg possède toute sa con¬ 
fiance. —Pardon , monsieur , ce 
n’est qu’à elle seule que je puis ré¬ 
véler un secret d’où dépend l’hon¬ 
neur de sa famille et la vie de son 
époux, s’il n’a point succombé à 
l’excès de ses chagrins. 

Dans huit jours je reviendrai. 
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continua le jeune homme ; peut- 
être serai-je plus heureux. — Mais, 
lui demanda Laurette , nepourriez- 
Tous écrire ? et si son absence de¬ 
vait être encore plus longue que 
l’époque qu’elle a désignée, je se¬ 
rais à même de lui faire parvenir 
cette lettre. — Ce que j’ai à lui dire 
n’est pas de nature à être écrite ses 
ennemis sont encore trop puisons, 
et peut-être que ma mort serait le 
seul prix qüe je recevrais de mon 
repentir. 

Il quitta Laurette sans vouloir 
lui en dire davantage. Il était plus 
de dix heures du soir. Il avait fait 
à peine vingt pas hors delà maison, 
que la suivante, enveloppée d’un 
manteau, marchait derrière lui à 
fort peu de distance. U allait si vite 
qu’elle pouvait à peine le suivre. Il 

arriva à l’hôtel de M. de Louvois , 

+ 

on lui ouvrit, et disparut. Que de¬ 
vint Laurette en ce moment ? Ce 
jeune hoâime était-il un traître en¬ 
voyé par Ip minist|:e, ou bien le 
repentir l’amenait-il à quelques «‘é- 


Télations qui pouvaient innocentée 
le maréchal ? Elle demeura quinze 
jours danslaplus grande perplexité, 
ne passant plus une seule nuit dans 
son habitation, dans la crainte d’y 
être arrêtée par les ordres de M. de 
Louvois j et se gardant bien d’aller 
coucher dans de grandes hôtelleries, 
dans la crainte que son travestis¬ 
sement ne vînt à donner quelques 
soupçons contre elle. 

Tandis-queLaUrette était à Paris,' 
recueillant avec attention tout ce 
*qu’on disait contre Louvois, dont 
le crédit était bien diminué, Va¬ 
lentin était revenu en Suisse j ar¬ 
rivé'au cantoii de Bâle, il y séjourna 
pendant plusieurs jours, cherchant 
à s’informer s’ily avait des Ffançais; 
mais il n’apprit rien. Laurence n’é¬ 
tait pas j^tie une seule fois de son 
habitatflppj elle n’avait en consé¬ 
quence jamais été dans la ville, 
et personne ne la connaissait pour 
Française. Il quitta ce canton, et, 
avant d’entreprendre le voyage de 
l’Allemagne, il se décida à retour- 
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nér à l’Imitage, passer là quelques 
jours avec son maître, dont il était 
séparé depuis bien long-temps. 

En arrivant auprès de lui, il le 
trouva encore plus triste j il n’a¬ 
vait, hélas! aucune nouvelle satis¬ 
faisante à lui donner. Ëh bien!mon 
pauvre Yalentin ^ lui demanda le 
duc , tu n’as pas été heureux dans 
tes recherches?—Non, M. le maré¬ 
chal ; mais je suis loin d’avoir perdu 
l’espérance. J’ai voulu revenir pas¬ 
ser quelques jours avec vous 3 m’as¬ 
surer par moi-même si vous ne* 
manquiez de rien, si.le jardinier 
vous servait avec zèle 5 et ,puis , 
ijouta-t-il', ne voulant point dire à 
son nîaître qu’il le trouvait affaibli, 
je suis un peu fatigué ; je voudrais 
pouvoir me reposer qqelques jours. 

Mon ami, combien i e.^Ae , cause 
de peines.... de peines iiMKs ! lui 
dîtMontezerti il n’est plus, de Lau¬ 
rence pour moi. 

Valentin sentit qu’il lui était im¬ 
possible de quitter son maître dans 
l’état où il était 5 la doulèur lui 



B' 
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donnait des aliénations d’esprit qui 
devenaient fréquentes, et faisaient 
craindre pour la perte totale de su 


raison. 


Il fut obligé d e passer tou t Thiver 
à l’ermitage j il ne quittait le ma- 
l’échalque pour aller à Zurich faire 
quelques emplettes j et Thomas, 
pendant ses courtes absences, res* 
tait auprès de cet époux, de ce père 
infortuné , qui conjurait le ciel de 
mettre un terme à ses déplorables 


jours. 

L’hiver se passa de la manière la 
plus triste, et le fidèle valet trem¬ 
blait à chaqué- instant de perdre 
son maître ^ ou de le voir devenir 
totalement fou. 

•ri 

Le malheu reux passai tsouvent les 
journées entières sans dire une seule 
parole, ou s’il-eu prononçait quel¬ 
ques-unes, elles ne se rapportaient 
qu’à son épouse ou à ses filles ; sou¬ 
vent son imagination égarée lui 
présentait Louvois. Il disait à Ya« 
lentin : Prépare mes armes ; c’est 
un combat à mortqui doit avoir lieu- 
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aujourd’hui ; le cruel ! tout son 
sang peut à peine suffire à ma ven¬ 
geance! 

Dans d’autres instans, il semblait 
écouter.... Paix I mon ami, je t’en 
prie.... N’entends-tu pas la voix de 
ma chère Laurence ?... elle va, sans 
doute, venir embellir cet asile.... 
O mon cher Valentin , si je pouvais 
la revoir! la revoir un seul instant ! 
embrasser mes filles !... Mais non j 
tu es bien certain que toute ma 
famille a péri, et tu crains de me 
l’avouer.... 

Un matin qu’il semblait être as¬ 
sez tranquille, Valentin se rendit 
à Zurich. Le hasard le fit trouver, 
dans une auberge où il avait été 
obligé d’entrer pour se rafraîchir , 
un officier qui arrivait directement 
de Paris, et qui avait été obligé de 
l’abandonner à la suite d’une af¬ 
faire d’honneur , dans laquelle il 
avait tué son adversaire. Le langage 
de Valentin, qui s’adressait à l’hô¬ 
tesse , le frappa. Vous êtes Français? 
lui dit-il; il y â^^il long-temps que 


■ : 
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tous êtes en Suisse? —Oui y mon¬ 
sieur.— Yous habitez cette ville? 
•— Non pas , j^en suis très-éloigné.* 
— Sont-ce des malheurs qui vous 
ont amené dans ce pays ? -^Je crain¬ 
drais d’être indiscret si je vous fai- 

■ . 4 

iMis là même questi'oû. —Je ne vous 
traiterait point aussi sévèrement, 
et j’avoue qu’en vous entendant 
parler, en reconnaissant eu vous un 
compatriote, j’espérais quelqu’as- 
sistance ; non pas que j’aie le moin¬ 
dre besoin d’argent, mais je me flat¬ 
tais que vous pourriez me donner 
quelque connaissance d’un pays où 
je me suis vu contraint de venir 
chercher un asile. Pardon, mon¬ 
sieur, je me suis trompé; mais je me 
persuadais aussi qu’un Françafs, en 
s’expatriant, ne perdait point pour 
cela le caractère obligeant qui dis¬ 
tingue notre nation. 

Yalentin se reprochait d’avoir si 
mal accueilli cet homme ; mais il 
tremblait toujours de trouver quel¬ 
qu’un qui pût devenir dangereux à 
Ja tranquillité du maréchal ; «epen- 


I 
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dant cet officier avait un air de 

H. 

douceur, une physionomie franche 

et des manières distinguées. £n cau¬ 
sant avec lui prudemment, il pensa 
■ que peut-être il apprendrait si, dans 
Paris , on parlait encore du maré¬ 
chal de Montesert, de Louvois. Il 
se rapprocha de la table devant là- 
quelle cet officier s’était fait servir 
à dîner, et lui-dit d’un ton infi¬ 
niment plus doux : Vous avez donc 
été forcé de quitter la France? Je 
ne vous demande point pour quel 
motif, chacun a ses.secrets qu’il lui 
importe de garder j puis il ajouta 
tout bas : Vous ne connaissez point 
cet aubergiste’, et vous ne devriez 
point dire que vous avez-été con¬ 
traint à prendre la fuite j car le 
bailli de ce canton en sera peut- 
être instruit avant la nuit j voilà 
pourquoi je vous ai paru si peu gra¬ 
cieux quand vous m’avez adressé la 
parole. —Je vous remercie de cet 
avis, • j’en profiterai ; croyez que je 

suis un homme d’honneur. — Si 

* 

vous ayez quelque motif de crainte. 
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vous devriez quitter l’habit mili¬ 
taire , qui vous ferait peut - être 
soupçonner. —■ Gomment, sur cette 
terre, qu’on dit être celle de la li¬ 
berté —■ Il faut de la; prudence. 

—Asseyez-vous, acceptez la moitié 
de mon dîner. —Je vous remercie. 
— Ne pourrai-je aller vous visiter? 

Cela vous est impossible. — Je 
vous inspire de la défiance , mais je 
vais me faire connaître , et peut- 

être qu’ensuite.—Je n’en ferai 

pas autant que vous,car mon se¬ 
cret ne m’appartient point. — Je 
n’insisterai pas pour le savoir. Y 
a-t-il long-temps que vous avez 
quitté la capitale de la France ? — 
Mais deux ans environ. —Vous étés 
protestant? — Non, mais l’ami que 
j’accompagne appartient à cette re¬ 
ligion. —^ Vous avez entendu parler 
du maréchal.de Montezert? — Oui, 
ce nom a plus d’une fois frappé mon 
oreille. — C’était un brave guerrierj 
j’ai fait sous lui trois campagnes, 
et n’ai jamais pu me persuader qu’il 
eût conspiré contre la France. — 
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Ah ! vous avez raison de l’en croire 
incapable. — Vous l’avez aussi con¬ 
nu?— Les cruels, ils l’ont assas¬ 
siné.... à ce qu’on dit... —Détrom¬ 
pez-vous, il existe encore, ou s’il 
est mort, ce n’est pas sur un écha¬ 
faud. C’est pour soutenir l’honneur 
de ce brave homme que je me suis 
battu. —Et comment cela? — Il y 
six semaines j’étais entré dans une 
hôtellerie voisine de la place Royale, 
dans laquellese trouvaientplusieurs 
officiers* français. L’un d’eux lisait 
à haute voix le journal de la cour. 
Ces mots me frappèrent : La du¬ 
chesse de Montezert , Vinfortunée 
Laurence de Sull^ , vient dexevenir 
en France avec sa famïlLe ^ et oc¬ 
cupe une maison située près du bois 
de Boulogne du. côté de Passy. 

Sans doute , dit un autre ^ qu’elle.a 
obtenu la grâce de son mârr, car 
sans cela elle n’oserait revenir. — 
Sa,grâce ! m’écriai-jej dites donc la 
révision ^’un procès qui déshonore 
les juges qui ont condamné le duc. 
■—Vous êtes son partisan ? — Je suis 
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celui de la justicç. —• "Vous oseriezi 
soutenir çj^u’ir était innocent ? — 
Comment soutiendrez-vous qu’il 
ét^ît coupable, puisqu’il a été jugé 
clandestinement dans une des Salles 
delà Bastille?—Vous en avez menti, 
j’y étais, et j’atteste.... Il n’acheva 
pas } son démenti lui valut un souf¬ 
flet. Nous sortîmes de l’hôtellerie* 
et deux heures après mon agres¬ 
seur n’existait plus. Par malheur 
pour moi cet homme appartenait à 
une famille très-considérép par le 
ministre Louvois, et mes parens, 
effrayés, m’ont fait prendre la fuite. 

A Paris ! dit vivement Valentin, 
qui semblait transporté de joie ; à 
Paris !... le bois ue Boulogne !... près 
de Passy!.... O mon maître ! mon 
cher maître !... Adieu , monsieur j 
demeurez ici; au nom du ciel ne me 
suiveïf point j je viendrai vous re¬ 
voir.... Ah ! vous ne savez pas, vous 
ne pouvez imaginer de quel bon¬ 
heur vous venez de me donner l’es¬ 
pérance. Demain, à la même heure, 
je reviendrai ici ; nous dîiferons 
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ensemble. O mon Dieu! mon Dieu! 
ilonne-lui la force de ne point suc¬ 
comber à tout l’excès de sa félicité. 
11 sortit avec une rapidité incon¬ 
cevable J cependant la réflexion lui 
lit prendre un. grand détour pour 
retourner à l’ermitage , dans la 
crainte d’être suivi par l’officier 
français. Il se retourna à plusieùrs 
reprises , et , tranquillisé en ne 
voyant personne, il rentra à l’er¬ 
mitage. 11 trouva son maître assez 
calme ; chercha à lui cacher toute 
la joie qu’il éprouvait. 

11 y avait plus d’une heure qu’ils 
étaient ensemble, que Valentin 
n’avait encore rien dit qui eût rap¬ 
port à ce qu’il avait appris à Zurich : 
il ne savait comment s’y prendre. 
Le maréchal, qui presque toujours 
ne parlait que de sa femme , de ses 
en fans, n’en paraissait point oc¬ 
cupé dans ce moment. Il tenait un 
livre ( Valentin lui en avait procuré 
plusieurs qu’il lui avait demandés); 
tout à coup il se leva en disant:Il 
a raison cet auteur, la %ie est un£ 
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chaîne continuelle dlinfortunes y 
dont la mort est le but ^ il rûest que 
P espoir d^une autre vie qui puisse 
donner le courage de supporter 
Pexcès du malheur^ Mon cher maî- 

H 

T 

tre y dit Yalentin, en prenant sa 
main;. J’aime à vous entendre parler 
ainsi; il faut du courage dans le 
malheur. 11 en faut aussi beaucoup 
pour supporter ; sans trop d’émo> 
tion, le bien presqu’inattendu qui 
peut nous arriver. Mon bon maître, 
posez votre main sur mon cœur; sen¬ 
tez comme il bat vivemeni; et, sans 
vous former l’idée d’une félicité 
trop grande, écoutez la nouvelle 
que je vais vous apprendre.... 
Laurence ! mes enfans !... — Exis¬ 
tent , 'tout me porte à le croire ; 
ce n’est point en Hollande que je 
les retrouverai, mais en France. 

11 rendit au maréchal un compte 
détaillé de tout ce que lui avait dit 
l’officier. 

* 

Montezert ne savait s’il n’était 
point la victime du délire de son 
imagination ; sa main tremblante 
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était toujours dans celle de celui 
qui lui avait sauvé la vie 5 il le re¬ 
gardait avec une sorte d’égarementj 
des pleurs échappaient des ses yeux : 

il n’en avait plus pour la douleur, 
il en trouva pour la joie. 

Ce moment d’extase passé, il fut 
dé<^idéque le fidèle serviteur retour¬ 
nerait le lendemain à Zurich; il 
s’y rendit au point du jour , et fut 
même obligé d’attendre quelques 
heures, car le voyageur reposait 
encore. 

« 

Dès qull put entrer dans sa 
chambre , l’officier lui tendit la 
main. Monsieur, dit-il , vous êtes 
l’ami du maréchal'de Montezert ; 
votre émotion tandis que je parlais 
de lui, votre transport en me quit¬ 
tant après vous avoir fait connaître 
la résidence de son épouse fi Paris, 
tout me prouve que vous êtes lié au 
sort d’un héros persécuté par l’am- 
Litieux Louvois. —Pour lui je-don- 

nerais ma vie. — Pour soutenir son 

« 

honneur j’ai exposé la mienne : ainsi 
je crois que toute espèce de réserve 
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entre nous devient maintenant 
inutile^ D’abord, pour vous en con¬ 
vaincre, car la persécution et la 
pèrfidie des hommes ont &it naître 
la défiance, ouvrez ce porte*feuille, 
et vous trouverez la preuve que je 
suis officier français, fils d’un brave 
guerrier. * 

£h bien lui dit Valentin, après 

avoir pris connaissance de tout ce 
qu’il lui importait de savoir, déjeû¬ 
nons ensemble , ensuite vous vien¬ 
drez avec moi. Vous êtes proscrit, 
et notre asile deviendra le • vôtre ; 
là vous attendrez, ainsi que nous , 
qu’un meilleur temps nous -per¬ 
mette à tous de rentrer dans notre 
patrie. 

L’officier paya sa dépense et partit 
avec Valentin. En arrivant à l’er¬ 
mitage , il savait qu’il allait voir 
cet illustre condamné } mais à l’as¬ 
pect d’un homme qui semblait avoir 
soixante ans, et .dont le costume 
était celui d’un pieux cénobite , il 
ne reconnut point le maréchal, qu’il 
.n’avait pas vu d-épuis près de huit 
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années; le maréchal reconnut très- 
bien -Eugène de la Fàre, l’un des 
jeunes officiers qu’il estimait le 
plus. Il lui tendit la mainen lui 
disants La valeur nous réunissait 

J 

sous les drapeaux de Mars, et l’in¬ 
fortune, qui semble poursuivre tous 
ceux qui prennent quelqu’intérêt à 
mon sort, va vous faire partager 
mon ermitage. 


CHAPITBE XXII. 

T 


-à- 




La fidèle Laurette attendait avec 
Une impatiençè extrêmeqüe le per¬ 
sonnage mystérieux qui avait de¬ 
mandé à parler a la duéfiesse, re¬ 
vînt, comme il l’aVailpromisymais 
il ne se présentait point. Les craintes 


qu’elle avait euçs d’être arrêtée s’é¬ 
gaient évanouies ; ellé pensa que le 
jeune homme qui s’était présenté- 
à la petite maison qu’elle habitait. 
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était peut'être arrêté lui-même. O 

ma chère maîtresse ! se disait-elle, 

• * ^ 

je vous ai laissée seule , en croyant 
pouvoir vous servir^ mais, hélas !. 
c’est inutilement, il faudra que je 
quitte la capitale et que jeretourne 
en Suisse, sans pouvoir dire : Es¬ 
pérez un meilleur sort. 

Elle se disposât à partir, lors¬ 
qu’un soir le jardmier vint lui dire 
qu’on demandait à parler à la du¬ 
chesse de Montezert. Elle se fît dé- 
peindre la personne, mais ce li’était 
point la même qui déjà était venue j 
cependant , quoiqu’elle éprouvât 
encore quelques craintes qu’on ne 
vînt à la priT^r de sa liberté , elle 
fit entrer lë personnage. 

11 était enveloppé d’un manteau, 
un chapeau rabaissé sur les yeux. 

Laurette alla au-devant de lui. 
Vous demandez, lui dit-elle , ma¬ 
dame la duchesse î mais, monsieur, 
elle n’est point arrivée : je l’attends 
d’un jour à l’autre. 

Le costume de l’amie de Laurence 
et plusieurs années d’absence la 




/ 
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rendaient méconnaissable au pre¬ 
mier abord : mais le son de sa voix, 
qui retentit jusqu’au cœur de Va¬ 
lentin , le trouble au point de le 
'rendre tremblant. Il ne peut que 
prononcer ces mots : Monsieur, si 
elle redoute les mécbaps qui l’ont 
persécutée.... 

Ah ! dit Laurette avec une viva¬ 
cité dont le plus lÉviolable attache¬ 
ment peul» rendre seul capable , 
Valeptin !... Non, ce n’est pas une 
erreur j voilà ce courageux serviteur 
qui n’a' point redouté la mort.pour 
en préserver son maître.... 

Ce n’est plus une illusion^ c’est la 
maiu de ma chère ' Laurette que 
je presse sur mon coeur. O mon 
amie ! nos* bons maîtres existent 


donc tous deux ? 


O^uij je n’ai pas 


quitté un seul instant l’infortunée 
Laurence. —Ses filles? Elles sont 
la seule consolation de sa vie ; mais 
le mârécl^al, on est-il? -r-En Suisse. 
— Quel canton?—’i^urich.—Et ta 
maîtrese?—A Bâle. —O providence ! 
O bonheur ! Nous pourrons donc uà 
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jôjir les, réunir. —Oui, bientôt. — 
Là santé*du maréchal? — Presque 
détruite par les chagrins ; mais 
espérons que le bonheur d’avoir 
retrouvé sa famille pourra la lui 
rendre. 

Ces deux serviteurs fidèles vou* 

■P 

laient partir de suite ; mais Laurette • 
pensait à celui qui avait, disait-il, 
un secret à révéler, d’oà dépendait 
l’honneur de Montezert. — D’un 
moment à l’autre, si cet homme n’a 
point éprouvé d’accident, il peut 
revenir ; ainsi, mon cher Yalentin, 
retourne vers le maréchal ; c’est à 
toi qu’il appartient d’aller annoncer 
à cette illustre victime que tout ce 
qu’il aime existe encore, et j’at¬ 
tendrai.... 

Laisse - moi ici, lui dit Valentin, 
et retourne. —Non, mon ami, non ; 
songe donc que tu pourrais être 
reconnu par les agens de Louvois, 
et que ta mort serait certaine. 

Le lendemain, avant le lever du 
soleil, Valentin était en route. Il 
étaitporteur d’une lettre de!(i^aurette 

4* lo 
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à-sa maîtresse', IfettrequUlderait-lui 

remettre «ans séjenyner à Bâle, .afin 
de ne point retarder le bonheur'da 
maréchal i 

Bon V-alentin, tu commences en¬ 
fin à recueillir le fruit de ta- noble' 


action ! Puisse le ciel te préserver 
de malheur, et té conduire au but 
de toutes tes espérances ! 

La duchesse épronrait les plus» 
vives inquiétudes èn ne recevant' 

•é 

point'de nouvdles- de Laurette. 
Mi Sironval'et Edouard de Saint- 


Just la rassuraient autant qu’il leur 
était possiMej maiselle leur répon¬ 
dait : Onvous a> trompés parlèrécit 
de la délivrance dé mon époux ; il 
n-est plus. Je suis condamnée à‘ne 


jamais le revoir. 

Un soir ,-qü^assise dans un des 
bosquets ' de son - jardin^^, cdle cher¬ 
chait dans- les caresses d’Adélaïde 


et-d'Amélie un 'adoucissmfiemt ^ses 


peines', Guillaume- vint' lui' dire 
cpi’iM homme: couvert d’un long 

i 

manteau demandait- à parler a ma¬ 
dame Dumont:, -ajoutam qu’il était 
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A cëiiiom. Làüi’erice" coü'rül 'àus- 

■ 

sîtôt^ Qiliél eîst sbii bbhltêi^ eh' t'é^ 
cDühai^àkht Valehtîh!' 


nëbn' 


'-'•i . 


armi 


<ïft» eHe ,‘ ten maître ? —II ekiiifté^, 


m'adainë j il eiîStë.-—Le ciei à peif^ ' 




L 1 


miSi.-. quetu^iussesiéplas gëâéi'eüx 
des lioiÉiiiiëS’!..'i‘ 0’ihés‘ filles, mets' 

* ï 

bhèrës’fiilês', toihbet aiix pieds de ce 

mortel verlüeiü ! voas4iii Üëvèz les* 

* 

j’oura'de vdtre pète.... 

Vàfléytih était suffoqué pàrrexcèS 
de la jdié J AdélaïHè et Amélie ém- 
hirassàîeiit sës géhbtisf j liaürerice te¬ 
nait sèS'mà'iiis'e'É lés drrosàitf de ses 

+ ' ^ ^ 

larmés^ ^étuè’ pduvaifqué prononcer 
ceS nïots i Mbnlezerl', çher’époüx, 
je tèrévëitaï j'ô mbh Dieu ! dohhë- 
mèi la' force' cle supportfe’r tou té la 
félicité que j’éprouve èn ce moment. 

Ma chère ifiàîtresse, je voiïdrâis 
pouvoir vOùs conduire de sùitfe' à 

Zuriebf mais il fautde lâ prüdence, 
d’abord' pour 1 a sûreté dii in àréchâl, 
carsOn eiinémi’est encore puissant ; 
ensuite pour la sairté de votre époux: 

lo 


r 
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dont les chagrins....-^ Mon ami, je 
t’entends ; il est malade, mourant 
peut-être. —Nul danger ne mena¬ 
çait sa vie quand j’ai quitté l’ermi¬ 
tage. —-Il y est seul? —Non, ma¬ 
dame J un officier français, qui 
étant à Paris a pris sa défense, est 
venu se réfugier en Suisse : mais 
lorsque nous serons réunis , vous 
apprendrez tous les détails que je 
ne puis vous donner maintenant. 
Je vais repartir de suite ; le moindre 
retard serait un larcin fait au bon¬ 
heur de mon maître. Je ne suis plus 
qu’à vingt lieues de l’ermitage, et 
demain avant la fin du jour j’y 
serai arrivé. —Mais tu ^s excédé 
de fatigue ; si tu passais ici la nuit? 
— Je ne suis point fatigué quand 
il s’agit d’adoucir les peines de 
mes maîtres. Adieu, madame la du¬ 
chesse ; dans huit jours je revien¬ 
drai vous dire ce qu’il faudra faire, 
et j’aurai préparé doucemeqt M. le 
maréchal au bonheur de vous voir. 
Mais, je le répète, il faut que votre 
arrivée à l’ermitage ne puisse en 
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rien faire présumer aux habifans da 
hameau voisin ^ à ceux même 'des 
villages (jui sont près de la colliiie 
la Àiehe , que M. le maréchal n’ést 
point réellement un ermite. —^ En¬ 
core huit jours, cher Valentin j que 
celterme est long ! Mais je ^ois pe 
suivre que tes avis et m’en rap¬ 
porter entièrement à toi. —J’ai un 
projet, madame, et, si je puis l’exé- 
coter, je crois que vous serez con¬ 
tente. —Tu vas prendre de l’or j et 
si tu prétends faire quelques em¬ 
piètes... —Oui, madame j oui, c’est 
làmon in tention : mais monseigneur 
a de l’argent. Cependant, comme je 
veux tâcher de lui causer une agréa¬ 
ble surprise, et qu’on ne voie point 
de femme entrer dans l’ermitage, je 
vais recevoir ce que vous voulez me 
donner. 

Il partit de Bâle pendant la nuit, 
et le lendemain le jour n’était, pas 
encore fini que ce bon serviteur était 
arrivé. Il trouva son maître beau¬ 
coup plus calme qu’à l’instant où'il 
l’avait quitté. — Vos maux sont 
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finis ) monsieur le.niftféeal j et j’en 
ai niaii^tj^nant la cerititude^Ce n’est 
.plus im ei^ir qhiméç-icjue. jJ’aiire- 
•jlrpuyé yotee épouse, .vos 
.ma Laurette. — .^u ,^upl paj^? 
I>jins la capitale de 4a Fraucé, ré - 
ppnd ya4eutin, ;qui Iremblaitt 4 pie 
son maîtro n’eût -la volunité «de se 
r^drp À Bal^* jle d^ur oi indiqué 
les jBioyens de Tenir uqus retriOÙver 
eu Suisse } et je .crpis ipQUToir .TOUs 
assurer que, d’après çe que.je pense^ 
nul obstacle ne les ; arrêtera à la 

h " 

frontière. Un niome.nt;après ibajou- 
fa : Si jed.onnais à uPKiUSieurle ima- 
réchal une lettre de madanje la 

P 1 r ^ 

duchesse, lettre sur laquelie nni 
écrit Adélaïde, et Amélie, douterait ■ 

il encore du .bonheur qui l’^tdnd ? 

Au même moment il da présenta. 

^ 1 s- T 

Le duc la prit, la posa sur son 
coeur, la porta is ses lierres. Cette 
IjE^re,^ par fraTis de yaièntin , était 
-datée de Paris. Le dpe da tenait 5 
juai^ s^ yen?c, Qhsÿcurçis par les 

j ne pouvaient lire. £nfia> 
luirès un .moquent dç uidence , qUi 
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n’avait été interrompu, >pàr des 
actions de grâces, il oûvrit Ja lettre^ 
reconmitles caractèrêselïéris. O -ma 

Laurencol dit-^flj.épouse adorée,Je 

P 

n’ai piiis> rien iSoiiflGert» 

itia üt aussitôt l’eaipiette 
d:tthe ferme située au villa^^Oct.- 
wit, à mi.quai<t>dle lieue•dfeiliermî^ 
itage ,.et fiontile ipropiriétaireÆeiiait 
de mourir. Ï1 en tit arraaagm: ; l’in.- 
-térieur, d’accord avec Thoiaas., il 
qui :il ditrque celte ifer»^ élaifcpour 
-Une de æs pafentes .qisi 'leoulait 
rquitterde canton d’ündervvald. Il 
ne .voulait pointique ice bon paysan 
soupçonnât que l’ermite eut. encore 
.une.famille 3 car,.en’axirivant, il-lui 
avait dit : Celui qui occupera /cet 
asile -a tout .perdu $ ;ü. est iséül au 
-monde. 

£n qvi<3^i:e:|oors tout tutdisposék 
^Le premier garçon de da ferme pa- 
raissiist .avoir ibeaueoup ‘d’intelH- 
^^n.0€| î W ^lentin de-garda ,ainsi‘qtte 
deux femmes • de .ser.vice kju4'étaient 
indispensdbks pour des détâits in^ 
connus à la duchesSe. , . - 
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Dès que tout fut en .ordre, Va* 
lentîn prévint le jeune officier qui 
était avec le maréchal^ qu’il allait 
chercher la dudiesse ; mais U : le 
conjura de ne rien dire ; et comme 
il. avait annoncé au maréchal que 
•Laûrette devait lui écrire à Bâle, 
il s’y.rendit , et prévint le maréchal 
qu’étant un peu fatigué, il serait au 
mbjns quatre jours absent. 

J, Arrivé ; à Bâle, iLacheta des vête* 
mens de paysannes suisses pour 
iLaurence/et pour ses deux filles, et 
se rendit à l’habitation, où. il trouva 
le ; docteur Sironval et Edouard de 

^ . J ^ 

$aint-»Ju5ti ! « 

J 

.1 > .Gom'bien ibreçut de félicitations 
sur la’ courageuse conduite qu’il 
avaittenue dépuis^six années ! —Eh ! 
mon Dieu, messieurs, leur dit - il 
avec cé toiiehant embàEçais qpe don- 
nent les losanges > ily . a donc bien 
pèu d’homnaes vertueuxsur là terre, 

si, des jactions: commandées :par le 
.coenri >Sont ; regardées comme . ex-!^ 



que j’aime, que je ; ehétis comme 
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si c’était mon père j je n’ai suivi 
que mon devoir, et ne serai vrai¬ 
ment heuréux que le jour où ma 
chère Laurette et moi serons parr 
venus, par notre zèle et nos recher¬ 
ches, à &ire casser la sentence in¬ 
famante portée contre lé maréchal. 
Mais, ajouta-t-il, je vais aller dire 
au jardinier que'madame Dumont 
veut lui parler ; car il faut agir en 
sorte que personne ne puisse savoir 
que l’étrangère abandonne le canton 
de Bâle. Quand notre ennemi n’est 
pioint abattu, on doit tout entre- 
)>rendre pour lui dérober jusqu’à là 
trace de nos pas. 

Guillaume fut amené près de la 
duchessepar Valentin'; il était avec 
sa femme. Mon ami, lui dit-elle, j’ai 
en vous, ainsi qu’en votre femme, 
la plus grande confiance*. Je suis 
obligée de faire un v oyage avec mes 
deux filles ; je vous abandonne en- 
tièrementla garde dé ma maison, et 
je vous réitère l’ordre de n’y jamais 
laisser entrer que le docteur Sironval 
et son neveu ; que personne ne 
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pui s$e-sayoir que j’en $u|s ab^ente^.. 
^ N^otre ipaîtresse sera- t-elle longr 
jemps?.,. —Je J’ignore, mon-ami) 
et j’aime à me flatter qu’jau retour 
je n’aurai qu’à me louer 4© votre 
zèle et de celui de Catb.erine. —r 

Madame sera contente. ^ Je vais 

> ’■ * 

vous payer une année de vos gages. 
— Oh ! mon Dieu^ Uue aïuiuèe ^a,ns 
vous voir ; notre maîtresse j ep?jwe 
j’allons trouver les jours enijuyeu?! 
J’n’aurai pJus là mes petites dempir 
SeUes. qui yiejn,drput me dire: Mon 

boij Guillaume , çueille-nous les 
plus belles fleurs, c’est 
porter à maman. .Soigne .J>jen .c« 
rosier , tu sais que c’est.ejle!q»i l’a 
planté. Tenez, madame,^ mp Jpit 

màï, vpyez-vpus î car on rie pept 


vous voir ni ypus 

Vous aimer.... Cpm 




f - -rt i. 


î ^ ' Tr T 

.T- ^ f- ^ *- 


rpe 


J A 


r" 




"Ëh disant ces mpts, Jl îneJMtl 

sdh chapeau 4®Th.Pt ,S^es yeHÎ[»;PW 

cacher le^s pleur? ^u’iJ répa»#*!? 
y pus le vpye^, med^me, dit 
tëiir, votre destinée est d’ptro resi 
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^on t 

M$seiis ; ^wiiÉa^p: 


^1 '_ • 


^1*'. L * 

dofibe^-^idarait eartiirr 




tiuiifneiit :v âlbe idst .laii.'Çàrdtnier 
Mob «bû^ il y a deuiE oleft de*:i 
p^ità porte du |ardin:, fetiprendr; 


iioe* de Tfiux .que ye^s iet votoe 

nfeinBie .vous vous ic6uehie«. Eh 

■. 


qncM ! youfi ne nous iperàietliez ^oint 
de yoiis dîne adiea î ^ Non , cela 
Yjaiiaferait de la peiiie ,.ét;feii iéproi»- 
yeiais aiussi lieauceup•••.*• Adieu $ 
iUicon. BBii J, ajouita ; Lanirence ylye- 
ment .éàtue des sanglots de ces !boii>- 
nés ig^iss ^ je nsuiendrai 'peut*être 
bientôt, i ,i • /. : 

i 

Ils obtinrent.,: rnn et jl’atttre la 
peimission d’eanbcasser Adélaïde et 
AiSkélie« CelleS'ci étaient eidiscrètes, 
qu’on les avait instruites qu’eHes 
allaient iievoir leur. père' j dès loi^ 
ce u’était-qu’avec une peine infinie 
qu’elles rchiei'cfiaient à cjacher toute 
la joie qu’eËes ressentaient. 

' ' ^£nfin Laurence , après avoir fait 
ses adieux au docteur et à son né- 
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, resta avec ses filles. Bientôt 
les aimables enÊins'furentvêtues de 
costumes suisses, comme en portent 
les femmes de la campagne. Tandis 
que la duchesse était avec ses en- 
fans, Valentin était sorti , et avait 
été chercher une voiture, qu’il con¬ 
duisit à la petite porte du jardin. 

Au point du jour ils quittèrent 
Bâle, et à midi ils s’arrêtèrent dans 
un bourg, où ils passèrent le reste 
de la journée et la nuit, ne voulant 
pas fatiguer les enfans. Le lende¬ 
main j on repartit et l’on arriva à 
quatre heures à la ferme d’Octwit. 

Laurence fut étonnéé de l’ordre, 
de l’arrangement qu’elle trouva 
dans sa nouvelle habitation. 

Yous.êtes chez vous, dit Valentin, 
à bien peu de distance de monsei¬ 
gneur : demain vous le verrez. Je 
vais aller le prévenir, mais “avec 
tant de précautions, qu’il ne puisse 
être saisi par l’excès de son bon¬ 
heur j car, pour le mettre dans l’im¬ 
possibilité de faire le voyage de Zu¬ 
rich à Bâle, j’ai été obligé de lùi dire 


* P « 
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que v6tis étiez à Paris ,^et'q^e votre 
arrivéeètt Suisse ne pouvait tarder. 

Il vous'attend. Ce soir ën rentrant 

* «1 

à PernTitage-,' il faut (ÿhe je ïui re- 
mettë une lettré de vous ; vous lui 

H 

annoncerez -que vous devez vous ar‘* 
rêtér au tillage d’Octwît,' où vous 
l’attendrez demain. Je l’amenerai 


ici j et pour que les domestiques dé 
la maison n’aient aucun soupçOn sur 
ce que vous poutez être, vous res¬ 
terez dans cette chambre.... Ou plu¬ 
tôt, oui, c’est cela.... C’est demain 
dimanche ; il n’y a point de travaux 
à la campagne ; il faut ce soir dire 
à tous vos gÉÉis que vous leur per¬ 
mettez dé‘S’absenter de la ferme. 


Il ne sera point étonnant pour les 
habitans de ce village, de voir un 
ermite entrer chez vous. D’abord, 
mon maître, est venu plusieurs fois 
ici J il y a fait distribuer, des. au- 
mônes aux pauvres, et c’est pour 
lui une grande -recommandation. 

4 I 

Tous ces arrangemens pris, Valen¬ 
tin quitta-la nouvelle-fermière, et 
retourna à l’ermitage. Monsei gneur, 
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(dit*il , demain, dans la }our,aée , 
votre famille arrivera, d’apr^ ce 
que .m’écrit Laurette. JVEais voici 
une lettre ^e madame, sans donte 
qu’elle vous marque la même cdiose. 
Montezert lut, et s’écria transporté 
de joie : Bemain ! demain ! p mon 
Bien ! revoir Laurence et mes 
enfans!.... Cher Eugène , dit-il à 
l’offieier qui, depuis quelque temps, 
partageait sa solitude , concevez- 
vous tout l’excès de monhonheur? 

Le dimanche, le soleil n’était 
point encore levé, que le maréchal, 
-qui n’avait pu fermer l’œil de la 
nuit,était auprès dulit deYalentin* 
Celui-ci dormait profondément ; le 
pauvre garçon avait eu tant de fa¬ 
tigue depuis quelque temps > qn’il 
en était accablé. Son •inat43?e le con¬ 
sidérait avec un respect .?^gien;s 5 
il avait été pour lui et p«ur,sa fa¬ 
mille un ange conservateur. Son 

nnpajiâence lui disait de l’éveiller , 

.mais il se, la, reprochait ; eh quoi ! 

je troublerais sopi sommeil quand 

depuis près de six années il mp cou- 
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son -exij^teBce ? !’ je ^ieraie 

le plus ingrat des liteaiiues.-Repose^ 
être gênéfeux ; .qiie le ç^el te rende 
un jour taut le bien,que lu fts fait 
à jma dépku'able fan^le* 



que VaJ^tin s’iT<e^la j ie -prenaier 
objet qui fr^pa ses regards , iut 
son jnaîb'e...,Ô nu>u Dieu ! ilît-il, 
j’ai dpjiui bi€U leiUg^tenpps j pour^ 
quoi ne m’aTez-vous poiftt éveillé? 
Quelle heure est-il?—-Ij est bien 
matin» sois tranquille^ et répare» par 
le repos,, tes forces épuisées. Mon 
pauvre aini » que je te coûte de 
peines ! —î ooiniptez-vous donc 
pour rien tout le bonheur que j’é¬ 
prouve • Mon cher maître » c’est 
aujc^d’hui-v.X/a noble liaurence, 




vous 





re¬ 



voir les êtres .qui vous sont chers. 
Çoniiue votre Adélaïde est 
grande et beUe ! et la gentille Amé¬ 
lie,,.. Tu parles comme si tu 
les avais vues.... — Mais.cela se¬ 

rait possible,,.. — Ëlloft sont donc 
arrivées depuis plusieurs jours?.... 




( ) 

^—^^Non, monseigneur; mais, depuis 
hier soir seulement, elles sont au 
village d’Octwit. — Tu étais donc 
allé au-devant d’elles ? —Oui^ jus¬ 
qu’à Bâle. Mais me voilà prêt, nous 
allons partir. — Elles sont dans une 
auberge ?—Non pas , elles sont chez 
elles....—Je ne comprends point. 
— Tout cela va s’expliquer. — Ex¬ 
cellent , incomparable ami! Ah ! je 
t’en conjure , ne me donne jamais 
ni le titre de maître, ni celui d e 
monseigneur; tu es pour moi plus 
qu’un frère ; je te dois la vie. Com- 
ment m’acqilitter envers toi ? 

Valentin prit la main du maré¬ 
chal , la pressa sur son cœur en lui 
disant avec la plus tendre émotion : 
Que je suis bien payé ! Le maréchal 
se jeta dans ses bras, ensuite ilpartit 
avec lui, en laissant à Termitage 
l’officier français , qui ne voulut 
point, par la présence d’un étranger, 
troubler la réunion de cette illustre 
famille. 

On doit • former une idée de la 

I 4 ^ 

précipitation avec laquelle le maré- 


I 
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chai marchait; Valentin pouvait à 
peine la suivre. Enfin ils arrivent 
à la ferme, et les deux plus jolies 
petites villageoises sont à la porte. 
C’étaient Adélaïde et Amélie. —^Ve¬ 
nez f bon ermite, venez ; vous serez 
bien reçu par notre maman. 

Chacune des mains du maréchal 
est saisie par une des cJiarmantes 
enfans, qui toutes deux lui disent 
à voix basse : Mon père , tu nous es 
rendu ; ahi ne nous quitté jamais. 

Qui peut exprimer tout ce qui se 
passa dans l’âme de Montezert en 
traversant la cour pour gagner la 
maison? Il arrive, et voit sa chère 
Laurence. 11 est dans ses bras, ses 
enfans sont à leurs genoux ; Valen¬ 
tin voit ce tableau touchant sur le¬ 
quel l’Eternel lui-même arrêta sans 
doute aussi ses regards. 

Le maréchal passa la journée à la 
ferme, et le soir, après avoir serré 
sur son cœur tous les êtres qui lui 
étaient chers , il retourna à son 
ermitage, en bénissant le ciel qui 
les lui avait rendus. 
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CHAPITRE 



Il y avait déjà 'six mois que 
Laurette était à Paris , attendant 
celui qui avait paru désirer révéler 
un secret à la duchesse, mais .n’é¬ 
tait point revenu. Elle commençai t 
à perdre tout espoir, et songeait à 
retourner en Suisse , quand elle vit 
arriver dans la matinée un homme 
dont l’air noble imposait le respect. 


Il demandait la duchesse.de Mon- 
teaert, et .fut étonné en ne trouvant 
qu’un fort joli homme) car Laurette 


avait une . figure charmante. M* de 

' ■« J ■ W ‘ 

Saint-George, ce bon .gouverneur 


de la .Bastille, ne fut point dupe de 
ce déguisement j et aiomiue il n’a>- 
yait jamais vu. Laurence .de. 

il se persuada , que c’était elle. Ce¬ 
pendant il n’osa pas lui dire desuité 
ce qu’il pensait. 
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^ous-appartenez, lui d^ànda- 
t-il, à la: duchesse de Mointezert? 
Oui, .ipopsieur j elle ^l1ho^pre de 
sp, —' Yo^s la précédez à 

IJfiijSîj {<ïm: pnrih’^ asen ré, qu’elle al- 

Je le.oroj^aia,«niais 
4Pnfja,GhjÊ^gé J etfjp ifftis abandppnér 

la (Capitale p^pr ^aller ireti^oüTer la 

.plus -inie^tuiiée des ■jfeùinies.i 



-^Et 

dpnt les chagrlnSiQnt;âffligé.tous.lés 


coeurs sensibles } «inaia je suis venu 
‘ici pour mettre un fterutô U, ses souf- 
.irances^ .^yous ^munsieur ? -rr-Moi- 
rniênie. Ayez .confiance en -moi, et 
pensez bien qu’on ne peut déguiser 
les ;grâçes 1 } :tout en .«pus apercevant 
;j’ai reconnu que tous apparteniez à 
ce sexe enchanteur... Ah ! ne vous 


troublez point,madame laduchesse, 
et soyez èh rnoa de gouverneur de 
•la Bastille,.oelui.qui a été assez heu¬ 
reux ipour aider.;à la .délivrance du 
finarédial. yous' ignorez sans doute 
.en .quel pays il gémit .d’ètre séparé 
de vous ; et je viens pour vous don¬ 
ner les moyens d’aller le retrouver. 

Laurette crut qu’il était de son 
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devoir de ne pas abuser plus long- 
tenips de Terreur de celui qui lui 
parlait. Monsieur, lui dit-elle, je 
me croirais coupable envers vous, 
si je ne me faisais point connaître. 
Je ne suis point Tépouse du maré¬ 
chal , et je sais maintenant qiie je 
parle à Thomme le plus généreux. 
Valentin ra’-a instruitede toutce que 
M. de Saint-George a daigné faire 
pour la liberté des prisonniers. — 
Vous savez donc qu’ils sont à Zurich ? 
— Oui ; et dans cet instant je me 
flatte que cette famille infortunée se 
trouve réunie. 

J’ai passé près de trois mois en 
Suisse avec le maréchal ; j’avais 
promis en le quittant de faire des re¬ 
cherches pour retrouver son épouse; 
mais à Tinstant où j’allais Tepartir 
de la capitale, où mes affaires per¬ 
sonnelles m’avaient obligé de re¬ 
venir, une maladie terrible et longue 
me mit pendant trois mois hors 
d’état de sortir de mon lit. Voilà la 
première visite que je fais. J’avais 
appris pendant ma convalescence 
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que la duchesse était ici’; mais je ne 
voulais point écrire, dans la crain te 
de compromettre la sûreté du ma¬ 
réchal. 

* 

Laurette, après s’être nommée, 
instruisit le gouverneur de tous 1^ 
événemens qui» avaient eu lieuoK 
du motif qui la faisait rester à Paris^ 
espérant toujours obtenir des preu¬ 
ves de l’kinocence du duc.. 

.—Et cet homme qui est venu chez 
vous, est retourné ensuite à l’hôtel 
du ministre? —Oui, je l’y ai vu 
rentrer..—Dès lors c’était un piège 
que M. de LouVois voulait tendre à 
l’infortunée Laurence ; il est même 
étonnant qu’on ne vous ait point 
arrêtée, car Pennemi du maréchal 
doit être furieux qu’il ait pu échap¬ 
per à la mort. Ah ! si j’avais été 
soupçonné d’avoir eu quelque part 
à sa sortie de la Bastille, ma perte 

eût été Certaine ; croyez-moi, ma¬ 
demoiselle J no restez pas plus long¬ 
temps dans la capitale ; allez vous 
réunir à vos maîtres, qui ne doivent 

se flatter dè pouvoir rentrer en 



l ■ 
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France qu’aùtant qne le üiinistré 

J 

I 


n’existerait piiis« 


Eh 


quoi I sa 



puissance est toujours la ijlêfiie ? 
Cependant on parlait, il y a quelques 
jours, de sa disgrâce. —C’est parce 
p’on l’a désiré ; mais, par entête• 
ent, beaucoup plus que par amitié, 
Louis XIV ne s’en séparera jamais. 

Le gouverneur détermina Lau- 
rette à retourner en Suisse, eu la 
priant de se charger d’uhe lettre 
pour le maréchal. Demain,lui dit- 
il, je vous l’apporterai. 

Il la quitta, et le lendemain à la 
même heure il revint, apportant 
une lettre qu’il là pria de lêmettté 
au maréchal comme un témoignagé 
d’amitié, en lui promettant de s’oc¬ 
cuper de tout' ce qui pourrait aTOir 
rapport à la malheüreùse affaire du 
duc de Monteiert. —^Déinain, -ajou¬ 
ta-1- il, vous' tronverei à cette porte 
une voiture', et un de mes domesti¬ 
ques vous couduira- jüsqu’à la' frôtt- 


tièrë. Je voudrais que ma santé 

4 _ 

rne permît de vOüs accompagner j 
je jure que je ne laisserais-point' 
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à un aütré le pilaisir de vous ette; 
utîJei . . 

Vers le soir le 'gouverneur revint. 
H ave^' appris-dana la journée que- 
M. de liouvoîS/était allé à Meudon 
avec le Bbi. On travaillait en ce 
itiomeat à* la fameuse macbine dé 
Maiiii dout'le célèbre Mensard di- 
rigèait les travaux 5 le gouvernéur- 
ta-de cette circonstance piour 
se- présenter dans lés bureaux du 
ministre , où IL avait un ami à-qui 
il se garda bien de confier le secret 
qui regardait la-famille du maré- 
cHal, mais avec qui; cependant il 
parla;d*olle. —-Tout bas, mon ami, 
je vous eii- prie, lui dit- l’employé ; 
on croirait peut-être*que je prends 


quelque intérêt à son sort. 

la- haine coutre lui subi 


Quoi, 


jpurs,? 


subsiste 


en 


cént 


douter ? Il- était- inuo- 

’on ■ craint toujours* qu’on 
obtienne; la révision de son procès. 
Bemièrémeat encore , un jeune 
liontme qui* semblait être le favori 
dùrministre, qui ne-;quittait point 
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son cabinet, surtout tant qu’a duré 
la procédure du duc de Montezert, 
a disparu ; on ignore entièrement 
ce qu’il est devenu. —Et vous croyez 
qu’il a été arrêté ? — J’en ai la cer¬ 
titude, et cela est arrivé à la suite 
d’une discussion des plus vives, et 
que j’ai très-bien entendue.—Com¬ 
ment cela? —La porte du cabinet 
de M. de Louvois est là.... Mais 
on nous observe; sortons ensemble. 

Dès qu’ils furent hors des bu¬ 
reaux , il continua : J’entendis 
qu’on parlait très-vivement. J’é¬ 
coutai , et le nom du maréchal de 
Montezert frappa mon oreille. Je 
fis dès lors la plus grande attention, 
et je distinguai ces mots : La du¬ 
chesse est à Paris, et je sais que 
vous êtes allé pour lui parler. — 
Monseigneur, on vous eh a imposé ; 
croyez.... —. Tous êtes un fourbe j 
malheureux, tremblez que je n’ob¬ 
tienne des certitudes ; je vous ferais 
rentrer dans le néant dont là per¬ 
fide Clair de Yilledieu vous a tiré. 
Si jamais on savait ce que j’ài fait 



pour perdre le dvic;»‘I sort ferait 

M I 

bientôt fixé : on nÇ^ fi^anit point 
impunément- 

Le lendemain ce fune homme 
ne reparut. pas dans les bureaux. 
Il est certain que LdUvois, ayant 
de& craintes , l’aura fait arrêter. 
Dieu veuille qu’il ne lui soit pas 
arrivé quelque chose Æ plus funeste 
encore ; car avec un mmme tel que 
le ministre, on n’est ]as en sûreté 
même pour sa vie. 

Voilà , continua le gouverneur , 
en s’adressant à Laurétè, une rai¬ 
son puissante , qui seile doit vous 
déterminer à quitter k capitale. Je 
saisie nom de ce secrê:aire ; je con¬ 
nais tous lés gouvernmrs dés pri¬ 
sons de cette immense cité , et je 
tâcherai de savoir quelle est celle 
qui renferme cette nouvelle victime 
du despotisme et de la cruauté d’un 
homme, sans qui la France n’eût 


eu peut être que des jours heureux 
sous le règne d’ungrahd Roi. 

Si je puis , ajouta-t-il, obtenir 
quelques rensignemensutilesàmon 

4. il 
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.malheureux ami, je m’en servirai 
contre le ministre 3 je le jure par la 
haine que je lui porte , et par celle 
que doivent ressen tir contre lui tous 
■les êtres sensibles aux peines de 
leurs compatriotes. 

Il témoigna ensuite à l’amie de 
Laurence de Sully tout l’intérêt 
qu’elle lui av^ait inspiré; et le len¬ 
demain, dès quatre heures du ma¬ 
tin , cette excellente fille était en 
route pour la Suisse, après avoir 
dit à celui qui lui avait loué sa pe¬ 
tite maison, qu’elle allait retrouver 
la duchesse , qui n’avaitplus voulu 
quitter* rAllemagne.. C’était la ré¬ 
ponse quUl-devait taire à ceux qui 
viendraient la demander. 

Bile arriva à. la frontière saps 
avoir éprouvé aucun accident, ga¬ 
gna fiâle nuitamment. Elle lut obli- 
igée de coucher dans une hôtellerie, 
J car ce fut en vain qu-’elle frappa à 
la-peni;e de rihabitaCion de madame 
Dumont; Guillaume entendit, mais 
,ne voulut point ouvrir. 

■ Xaurette, qui n’étàit connue que 


( ) 


très-impai^itement par la feiuzûe 
fihei qui elle yenail: de .ooac&er, fut 
un voyageur étranger pour son kiâ^ 
tesse ; elle - lui id^oiaïuïa si jdans la 


jolie maison qu’elle voyait il n'y 
demeuralit pas une .dame qui «était 

'nonunéèl>umont?«-^-fXui,inQn jeûné 

seigneur, elle y a .demeure ; mais je 
croîs -bien' qu’il n’y a plus mainte^- 
nant que Guillaume et sa femme, 
qui ont l’air bien triste, et celamé 
fait présumer qu’elle n’y est plus, 
d’autant mieux que tous les jours 


le dooleur Sironval allait la visi¬ 
ter J mais je ne le vois plus passer 
devant notre portecependant allez 
frapper, etsans doute que.Guillaume 
vous dira siaa maîtresse y est encore. 

é 

Laurette pensa que son costume 
donnerait dessoupçons au jard inier; 
ellé préféra- aller chez le bon doc¬ 
teur, et apprit que c’était à Zurich, 
à l’ermitage voisin de la colline la 
Riche, qu’elle retrouverait ceux 
pour qui elle avait supporté tant 
de fatigues. 

Elle passa jüsqu’aü soir chez le 
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docteur , et partit ensuite arec un 
muletier. Le lendemain elle arriva, 
au point du jour, à Octwit, et s’im 
forma du lieu précis où était l’er¬ 
mitage. 

Vous désirez voirie maître de cette 
jolie demeure? lui dit l’aubergiste. 
— Oui , j’ai à lui parler. — Parbleu, 
sans aller jusqu’à la colline , vous 
pouvez bien rester à mon auberge; 
il ne se passe pas un jour que l’er¬ 
mite ou celui qui demeure avec lui 
ne vienne à la ferme que vous 
voyez là sur la côte de la vallée. 

Ah , dame ! il y a une folie fer¬ 
mière , et m’est avis, puisqu’elle 
est veuve, que l’ermite pourra bien 
changerlle condition.Vous plai¬ 
santez ! lui dit Laurette , qui vou¬ 
lait savoir tout ce qu’on disait du 
maréchal. —Non pas.—Un soli¬ 
taire n’a pas envie de prendre une 
femme. —Quand il. est vieux ; mais 
celui-là c’est bien différent. Et te - 
nez, puisque vous venez pour le 
voir, vous devez savoir mieux que 
moi qui il est ; tant il y a qu’il a 



l-air d’un saint 


ai l’air , moi qui vods parie, et qui 
ai une feinmê et une belle, demi- 


douzaine de beaux enfans. —Et la 

♦ 

fermière a^t-elle des enfans aussi ? 


— Gui, deux»jeunes fillettes jolies 
comme des cœurs> et qui vous ont 
une tournure !>.. ah! ça fait plaisir 
à voir.— Jè vais à la ferme, dit 
vivement Laurette, qui reconnut, 
au portrait q[ué l’aubergiste venait 
de lui tracer, que la belle fermière 
était sa mâîtresse. 


Là, là! mon jeune seigneur» 

comme vous prenez promptement 
votre parti ! vous vouliez parler à 
l’ermite, et parce que je vous dis 
que la fermière est jolie... — Adieu, 
brave homme j tenez, voilà pour 
boire à ma saj^té. — Et, parbleu, 
vous n’avez pJPseulement goûté le 
vin de mon auberge. —C’est égal, 
je reviendrai, et nous ferons plus 
ample connaissance. Au revoir , 


mon ami, au revoir. 

Laurette ne marcha point, elle 
courut J et bientôt la vue d’Adélaïde, 


I 


* 
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qui était au milieu de la basse-cour 
occupée à donner à manger à quel¬ 
ques volailles, l’avertit qu’elle était 
chez la duchesse j elle prit Adélaïde 
par la main, lui recommanda d’être 
prudente s’il y arait des domesti¬ 
ques. — Ils y sont tous J mais sois 
sans inquiétude. Maman , dit-elle 
en entrant, voici ma tante, qui a 
pris des habits d’homme, afin de 
pouvoir venir seule ici. Cette pré¬ 
sence d’esprit de la part de la fille 
de Laurence était bien à propos , 
car c’était à l’heure où les garçons 
de la ferme éta ient là pour le repas. 

Bientôt l’aimable Laurette a re¬ 
pris les vêtemens de son sexe, et, 
sous le costume suisse, elle était 
charmante j le sourire du bonheur 
embellissait tous ses traits ; elle re- 
cueillait en ce mollint le prix de 
son zèle, de son dévouement pour 
le duc de Montezert. 

La .joie de sa maîtresse, les ca¬ 
resses d’Adélaïde et celles d’Amélie, 
mettaient le comble à ses vœux ; 
l’amitié la plus vive l’occupait en- 
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tièrejnent, et res^ij; dé 

voir bientôt le j^e lui fai^it 
pres^ji’oublier son pi^ Ya^ 

leutin, '^>'1 


i- 


blofiu, |ôuçn(ée ,|elle eut 

le bQubeur. de le Tuir il vû^tt ^ la 


ferme accompaguaEit le maiféchal , 

dont la santé était parfaite j et:qui 
paya à ses fidèles sernteurs le juste 
tribut de reconnaissance qU^il leur 
devait. 


Çeque l’aujlfsvgis^te d’Oclwit;araiti 


dit à Laurêlte , engagea le maré^ 
chai à rendre des visites-moins firéo 

’ - f + -L “ 


quentes à la ferme y afin d’éviter les^ 
soupçons y et -ensuite les coujectures 
qu’on pourrait en tirer. M- fut dé¬ 
cidé que chaque jour uuo: def filles- 
do Ijaurence irait porter quelques 
denrées à l’ermitage ; que la du¬ 
chesse irait aussi quelquefois yi et 
q^e le maréçb lal ne viendrait à la 
ferme que tous les huit jours y ayant 
soin y chaque fois .qu’il .s’y trouve¬ 
rait > d’aller ensuite porter lu’i-mê- 
me quelque charité chez les pau¬ 
vres du village. 
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Par les soins du docteur Sironval, 
la jolie maison de Bâle fut vendue y 
et Laurence , du prix qu’elle en re¬ 
tira , acheta les terres qui avoisi¬ 
naient sa ferme ; en sorte que ses 
propriétés étaient très-étendues. On 
ne parlait plus dans tout le canton 
de Zurich que de la belle et riche 
fermière ; tous ceux qui étaient em¬ 
ployés à la culture des terres bé¬ 
nissaient son nom , et remerciaient 

P 

le ciel li’avoir contribué à leur bon¬ 
heur, en envoyant dans le canton 
une femme aussi bonne, aussi gé¬ 
néreuse. . 

Il y avait un an que la famille du 
maréchal était réunie, qriand Lau¬ 
rence crut devoir assurer la félicité 
de Laurette, en lui parlant de son 
mariage avec Yalentin. Non , ma 
chère * maîtresse, lui répond cette 
excellente amie ; non, nous ne vou¬ 
lons , ni l’un ni l’autre, prendre 
d’engagement que* vous né soyez 
parfaitement heureux. L’arrêt fatal 
dont. M. le maréchal a failli être 
la victime n’esl point encore annulé; 
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si une malheureuse circonstance 
venait à faire découvrir le pays qu’il 
habite.... Ah ! pardon , je renou¬ 
velle vos craintes, je fais couler vos 

■s ' 

larmes ; mais mon inviolable atta¬ 
chement me force, malgré moi, à 
vous dire ma pensée. J’aime ten¬ 
drement Yalentin, j’en suis aimée 
de même; mais nous sommes dé¬ 
voués l’un et Fautre à votre service, 
et mon cher Valentin ne vent point 
engager sa liberté que celle du ma¬ 
réchal ne soit entièrement assurée. 

Combien ce sacrifice, de la part 
de ces deux jeunes gens, mérita de 
reconnaissance ! De quelle amitié 
Laurence et le maréchal le payè¬ 
rent!... - 

Hélas ! il semMait que Laurette 
eût un pressentiment de ce qui pou¬ 
vait encore arriver â ses maîtres, 
et que le génie de la fidélité qui 
inspirait toujours Yalentin , lui 
parlât sans cesse, et lui traçât les 
devoirs qui lui restaient encore à 
remplir. 




*€ 
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CHAPITRE XXIV. 


Le gouverneur de la Bastille avait 
promis à Xiaurette , tandis qu’elle 
était à Paris, de s’informer soi¬ 
gneusement de ce qu’était devenu 

W 

le secrétaire de M. de Louvois j 
toutes les démarches qu’il avait fai¬ 
tes pour découvrir en quelle prison 
le ministre avait fait mettre celui 
qui avait été son agent contre le 
duc de Montezert, s’étaient trou¬ 
vées infructueuses. 11 commen^it 
à désespérer dé pouvoir réussir , 
lorsqu’une continuité de persécu¬ 
tions , dont chaque jour offrait de 
nouveaux, exemples, lui fit rencon¬ 
trer celui qu’il cherchait. 

Le ministre, aprèsl’arrestatiomde 
son secrétaire, accusépar lui d’avoir 
été visiter la duchesse, voulut s’as¬ 
surer si celle-ci était réellement à 


h 




( y 



Paris, et sob intention était àe la 


faire enleyer, aiia qu'’ellene |b'bfi:tâk 
point des révélations qui pouvaient 
lui-avoir été faites, ou dea. papiers 
qu’on pouvait aussi loi avoir confiés. 
11 se présenta à la maison près de 
Boulogne, demanda la duchesse : 1 e 
jardinier lui dit qu’on desiofficièrs de 
cette .dame avait passé six mois à 
l’attendre } -mais que ne ja voyani 
point arriver, il était reparti ponr 
réilcmagne-^Pendant son séjour 

ici, a-t-il réçubeaucoup de visitesî-rr- 

Qui ; 11 est venu itn jeune homme 
qui a causé long-temps avec lui ; 
puis un autre, entortillé d’un man¬ 
teau, et qù’il a appelé son cher Ya^ 
lentin; ensuite, un seigneu r de Samt- 
George, à qui il a donné le titre de 
M. le gouverneur. J’ai entendu leur 
conversation J j’étais à les écouter 
près d’une croisée.—Et que disaient- 
ils Ma foi, cet officier m’a bien 


payé son logement ; c’é tait déjà assez 
mal de ma part de l’écouter; mais, 
dame ! j’suis un peu curieux de mon 
naturel,et puis,voyez-vou«, jespup- 
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çonnaisque ce joli jeunehommeétait 
une femme, et je crois bien que je 
ne me trompais point. — Sans doute 
que c’était la duchesse elle-même.— 
C'est bien possible.—Quen’al-je pu la 
voir!—Vous aviez quelques nouvelles 
àlui donner?—Oui.—Etait-cedeson 
mari? Ce cher hommcj il l’a échappé 

belle. Ce méchant Louvois.On 

dit que s’il le tenait... — Et qui dit 
ces choses-là? — Parbleu , ce M. de 
Saint-Georgej ah! il en a dit de belles. 
Si le ministre l’eût entendu, c’était 

Éj* * 

fait de lui. — Ils'ont parlé du duc de 
Montezert? — Oui, pendant plus 
d’une heure ; ce pauvre seigneur ! 
il est en Suisse, et je crois bien que 
sa femme ne restera pas long-temps 
en Allemagne.^—Je savais bien où 

f» 

ilétait, reprit Louvoisavec un air de 
sensibilité; et, voulant savoir s’il 
avait entendu nommer le canton 

qu'il habitait, il réside à.. — A 

Bâle, ou du moins'ce nom-là m’a 
frappé... Ensuite ils ont parlé de 
Zurich, d’un ermitage. D’après tout 
cela, je crois bien que ce grand sei- 




gneiir aura été 'd^ëtfdbâser le’ 

froc pour-n’êtré pointsreedhuu par 
les espions du uMn^tre y car on dit 
qü’il en a partout, aussi bien dans 
l’étranger qu’en France. Ah! si vous 
aimiez- le duc.. .—Je l’aimais sincè- 


remeut.—En ce cas, vous devez haïr 
sou persécuteur.—Tenez, mon ami, 
prenez cette.pièce d’or j et si l’on ap¬ 
portait chez vous quelques papiers, 
je viendrai les chercher moi*même, 
pour les faire parveflfer à madame la 
duchesse de Montezçrt.—Vous pou¬ 
vez lui envoyer des papiers?—Oui, 
mon ami.—Que je suis aise que vous 
me disiez cela!—Pourquoi?—La du¬ 
chesse j ou son officier, en partant, 
a laissé un papier; je l’ai trouvé sur 
sa cheminée.—Donnez-lé-moi; je 
le lui ferai parvenir. C’était une 
lettre du gouverneur de la Bastille, 
a’dressée au maréch^, et que Lâu- 
rette avait oubliée." 


Louvois le quitta en lui disant : 
Mon ami, au nom de l’intérêt de la 
duchesse de Montezert, si celui que 
l’on a nommé Valentin revenait. 
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Toki une adresse où vous pourrez 
l’envoyelr, on plutôt l’amener vous^ 
Baêmejvotrezèleàsempliriiiesinten-' 
tions vous vaudra cinquante louis. 
Vous lui diriezque vôusleconduisez 
chez Ml de Saint-George, le meil¬ 
leur f. le plus fidèle ami du maréchal. 

Muni de la lettre du gouverneur, 
il retourna à son hôtel, la lut, et 
apprit enfin que si le maréchal de¬ 
vait à Valentin la conservation de 

b" _ 

sa vie, il devaMiib. liberté au gouver¬ 
neur de la Bastille}que celui-ci avait 
indignement trcunpé le monarque, 
qui lui avait donné un passe-port 
pour la Suisse. Il espérait tirer un 
grand parti- de cette découverte. Il 
avait envoyé quatre de ses agens à 
Zurich. Quelques semaines après, il 
allait eu parler à Louis XIV, quand 


celui-ci lui demanda s’il était vrai 


qnë la duchesjn;; de Monrtezert fiiit a 

_ 

Paris. — Sire ^e l’ignore} une no¬ 
tice insérée, il y a. plusieurs mois , 
dans Une feuille publique, le disait; 
mais je n’ai point (^rehè à véri-. 
fier. SL le fait était, réel. Je sais seut 


w. 




i^ais TOUS le sariez depuis èieiülong-^ 
tempsy puisqu’il a obtenu un passe*' 
port de la main même de votre-ma-' 
jesté.*—Moi,}elaiai<£^cmé'^...-*-HSire, 
c’est à M. de Samt-ôdof ge qase vous 
aviezeonfié lesdestinées del’épouxde 
labelleïiauxence; maisTofaregouvèr* 
neuc de la Bastille a bien rempli vos 
intenttons .>£b vérité, Louvois , je 
ne comprends rien à ce que vous vou-' 
lez me dire^^—£h. bien ! M. de Sain t-^ 
George, qui a favorisé le duc de 
Montezert, vous a demandé la per¬ 
mission de quitter son poste, et celle 
d’aller visiter la Suisse ; il ne l’a fait 
que dans l’inteulion de sauver son 
prisonnier.—Eh bien! il a fait là une 
belleaction. Je l’estimaisdéjà^îe l’es- 
tiare encore plus. Le brave homme ! 
—Mais, Sire, il vous a.trompé. 

On me trompe si souvent pour faire 
le mal, que’je pardonne de toute mon 
âme à celui qui l’a fait pour se rèndre 
le libérateur d’un homme, coupable 
saps doute, mais qui a déjà bien 
assez souffert... Mais, demanda le 





( 236 ) 

monarque, comment avez-vous fait 
cette découverte?—Par une lettre 

qu’on a arrêtée à la frontière.—L’a- 

« 

vez-vous, cette lettre?—Oui, Sire.— 
Montrez-la-moi. — Sire, je n’ose.— 
Pourquoi? — Elle contient des ex¬ 
pressions dont votre majesté pour¬ 
rait s’offenser. — Qu’ose-1-on se per¬ 
mettre contre moi? Montrez moi à 
l’instant cet écrit... Lou vois, croyan t 
le Roi très en colère, se -flatta que 
bientôt l’ancien gouverneur de la 
Bastille serait sévèrement puni. Il 
donna la lettre ; le Roi la lut préci¬ 
pitamment, et tout haut. 

a Infortuné maréchal, après avoir 
» été assez heureux pour vous cpn- 
» duire sur la terre de la liberté, je 
» suis Revenu dans ma patrie. Je 
» n’avais confié à personne un secret 
» qui n’était point le mien ; et, pen- 

» dant une maladie cruelle qui m’a 

» 

» mis durant trois mois*aux portes 
» du tombeau, je n’ai pu vous don-. 
» nerde mes nouvelles, ni m’occuper 
» de ce dont nous étions convenu ^n 
» nous séparant. Les premiers jours 
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» de ma convalesceilce vous seront 
» entièrement con sacrés; je vais vous 
» prouver jusqu’à quel point vous 
» m’êtes cher;et cette bonne Laurette 
» vous dira mille choses beaucoup 
» trop longues pour être écrites; 
» d’ailleurs, je suis certain que son 
» départ de la capitale est une chose 
» urgente, et pour elle, et pour vous. 
» Restez tranquille dans votre non- 
» velle patrie, tandis que secrète- 
» ment je m’occuperai des intérê ts de 
M votrehonneur.Pourréussir,ilfaut 
» de la prudence. Nous sommes dans 
» un temps si malheureux, qu’on ne 
» peut obtenir justice des méchans. 
» Il ne ^ut pas compter sur celle du 
» Roi : tout occupé de guerre, de 
» bâtimens, il n’entend pas les cris 
» des malheureux que son despo- 
» tisme accable. Entouré de vils flat- 
» teurs qu’il n’a pas la force d’éloi- 
» gner, il ne fera jamais le bien qu’il 
» pourrait et qu’il devrait faire. Plai- 
» gnons-le, et plaignons plus encore 
» notre malheureuse patrie ; ses 
» beaux jours sont passés, et je vois 
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» avec une vive douleur qu’ils ne re- 
» viendront jamaisà moins que 
» LouiS:, qui jadis était l’espoir et 
» l’amour de ses sujets...... Adieu, 

» cher maréchal j- songez qu’il n’est 
» personne au monde qui vous aime 
» plas sincèrement. » 

Le Hoi posa le papier sur son 
bureau, et dit à M. de Louvois : 
Croyez - vous que M. de Saint- 
George soit maintenant à Paris ? 
— Oui, Sire j du moins il y était 
encore hier. — Qu’on envoie sur-le^ 
champ lui dire de venir me parler. 
11 fit appeler son premier écuyer, 
qui eut ordre d’aller prévenir le 
gouverneur que le Roi l-’attendait. 

On le trouva che^lui. Il fiit étonné 
de ce que le monarque le faisait 
mander aussi promptement, et se 
rendit aux Tuileries. 

Le ministre cherchait à lire dans 
les regards de son maître, mais 
Louis était devenu si froid, si ré¬ 
servé avec lui, qu’il ne pouvait plus 
connaître ses pensées comme autres 
fois, et se trouvait presque tou^urs 
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en sa présence dansvne irrésolution, 
inquiétante. 11. ne savait s’il devait 
afclendre: l’arrivée de.M. de Saint- 
Çjsorge, ou s’il devait l’éviter. Le 
dernier'parti' annonçait la crainte t 
il demoùra} et voulantr chercher à 
faire parler son maître,; il lui pré¬ 
senta les' noms de plusieurs candi- 
dats qui aspiraient à'ia place de gou*- 
'verneur de Yincennes-, vacante par 
la mort du marquis de Chàtilloir. 

Cette liste est inutile, répond vi« 
vement le monarque, la place est 
donnée. ■—Déj 4 , Sire? mais il h’est 
mort que d’hier^ — Aussi son suc- 
ce'sseur n’est- il nommé que d’au¬ 
jourd’hui. £n ce moment on vint 
annoncer que M. de- Saint George 
attendait les ordres de sa.majesté. 

•— Qu’il entre, répond Louis ; puis 
s’adressant à M. de Louvois, il lui 
dit Yous allez apprendre comme je 
me conduis, quand je suis assez 
maître de moi pour ne point écouter 
de perhdes insinuations ; quand je 
m’en rapporte à l’impulsion de mon 
cœur, à celle de ma raison. 
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Monsieur, dit-il au gouverneur 
qui était devant lui, voici une lèt- 
que vous envoyez au maréchal de 
Montezert. — Sire, dès lors voüs 
savez que j’ai favorisé l’expatriation 
d’un infortuné J arraché comme par 
miracle à l’horreur de l’échafaud j si 
cette action vous a offensé, disposez 
de ma vie, vous en êtes le maître, 
mais je ne l’ai fait que par l’intime 
conviction où je suis de l’innocence 
du duc de Montezert. — Vous n’é¬ 
pargnez point votre souverain ! cette 
lettre.— Sire, elle est répréhen¬ 

sible, je le sais, mais tant de persé¬ 
cutions qui se font en votre nom...— 
Vous permettent-ellesde m’offenser? 

— Ah ! Sire, s’il m’était permis de 
vous ouvrir mon âme tout entière... 
ce-n’est pas vous qui faites le mal... 

— Non, ce n'est pas moi, reprit le 
monarque, en regardant Louvois ; 
chaque jour on me le dit... Reprenez 
cette lettre, monsieur; je vous laisse 
maintenant la liberté de la faire par¬ 
tir; je voulaisseulementquevousfus^ 
siez instruit que je la connaissais. 
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■ M. de Saint-George reçut le papier 
de la main du Roi, qui ne semblait 
plus en colère. Il ajouta : Il est pour 
les rois des vérités dures ; mais quand 
ou peut comme vous approcher de 
son souverain, on doit avoir plus 
de franchise; cependant je ne vous 
en veux point, et je vais vous en 
donner ime preuve. La place de 
gouverneur de Vincennes est va¬ 
cante f vous allez l’occuper. J’aime 
à penser qu’il ne s’y trouvera pas 
un second Montezert qui vous met¬ 
tra dans le cas de donner votredémis- 
sion. Cette conduite de ma part vous 
prouvera sans doute que vous n’a¬ 
vez rien perdu de ma confiance. — 
Votre majesté...—M. le gouverneur, 
que je n’éprouve point un refus; il 
m’oifenserait de la manière la plus 
étrange. ■— Sire, je suis incapable 
d’oublier le respect que je dois à mon 
souverain. — Vous ne le prouvez 
point, en écrivant à vos amis. - «. 
mais n’en parlons plus. On a tort de 
n’être point prudent, le cœur trop 

souvent égare la raison, — M. de 
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Louvois, veuHlezfaireécrire débité 
la nominatiôn de M. de Saint-George 
à la placé ;de gouverneur de Vin- 
cennes. 

Le ministre, qui ne voulait point 
le laisser seul avec le Roi , écrivît 
lui-même ; Louis signa, et dit en¬ 
suite à M. de Saint-George : Je vais 
aller avec vous, je veux voir les 
prisonniers, vous en remettre moi- 
même l’état •, mais songez bien que 
vous en répondez sur votre tête. 

L’embarras de Louvois était ex¬ 
trême, Yincennes renfermait un pri¬ 
sonnier qu’il lui importait de sous¬ 
traire à tous les regards; il eût donné. 
toute sa fortune pour empêcher éon 
maître de le voir ; mais par malheur 
il ne put y'parvenir. 

Sire, lui dit-il, votre majesté de¬ 
vait tenir aujourd’hui ün grand 
conseil. .— Il n’aura lieu que de^'- 
main. —; En oeeas j’aurai l’honneur 
de la suivre. — Cela devient inutile. 

Louvois vit bien qu’il était 
presqu’entièrement dans l’ésprit de 
son maître j il tremblait ^u’il ne se 
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.portât contre lui îà des mesures' de 
sévérité que tant de fois lui-même 
il avaitemployéescontred’autres. La 
crainte d’être précipité dans quelque 
prison, d’état le suivait sans cesse. * 
Aù sortir de-chez le monarque, 
quiarenait de partir avec M. deSaint- 
Geor^, ilser^dit à Meudon j il pa- 
raissaitb'ès-préoccupé. La duchéssè 
deRochefort, qui avait chez elle ma- 
dame^eRIanzac sa fille, l’engagea à 
venir à la promenade. Iis montèrent 
en calèche ; Lonvois la voulut con¬ 
duire. il se :parlait' à lui-même, et 
prononça ces mots à plusieurs re¬ 
prises : Il tC userait. . ^ on pourrait 
ty engmeer..^\ non...'y cependant... 
cela serait possible ... Prenez donc 
garde! lui.cria madame de filanzac ; 
nous allons .périr. 

£n effet, le ministre était si trou¬ 
blé, qu’il allait les précipiter dans 
une pièce d’eau. 

Louvois se réveilla comme d’un 
profondsommeil, recula de quelques 
.pas, eticonvint quil rêvait, et ne 
pensait point à la voiture. Le soir 
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il revint à Paris , rentra daiis son 
hôtel. Il n’était encore que neuf 
heures ; il sut que le Roi, qui quel¬ 
quefois couchait à Vincennes , en 
était revenu de suite, et qu’il avait 
dîné à son palais. Dès lors il se flatta 
qu’il n’avait point eu le temps de se 
foire rendre un compte détaillé du 
nombre des prisonniers, et que M. de 
Saint-George n’avait pas sans doute 
donné encore de nouveaux ordres. 

' Yers onze heures du soir il était 
à Vincennes. £n sa qualité de minis¬ 
tre il était bien certain que la porte 
lui en serait facilement ouverte : il 
ne se trompa point. Le premier-con¬ 
cierge , qui était une de ses créatu¬ 
res, le reçut avec les mêmes respects 
qu’auparavant. 11 lui ordonna de 
faire venir le jeune homme qu’il 
avait fait conduire six .mois avant 
dans la forteresse, et demanda si le 
monarque avait fait la visite totale 
.des prisonniers. ^ Non, monsei¬ 
gneur, elle doit avoir lieu demain 
m^tin, à la suite d’une revue qui se 
fera immédiatement après la chasse ; 


r 



( 
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mais je vais aller préYenir 



vous demandez j comme il sera, heu¬ 
reux en apprenant que vous allez 


sans: doute mettre un terme à sa 


captivité 


1 


Oui, 'dit Itouvois avec 


un toia calme . s'il eût offensé son 

je ne lui ferais aucune 


souverain 


n 

grâce; mais comme ses torts ne sont 
qu’envers moi , je ne veux point 
qu’il reste ici. — Mais i seigneur, 
puis^je vous le rendre sans en pré¬ 
venir le hquveau gouverneur? — Je 
vais te donner un billet qui sera ta 
garantie; d’ailleurs je serai ici de¬ 
main avec le Roi. 


Tandis que le geôlier allait-réveil- 
1er le prisonnier ,.Lo^uvois s’applau-r 
dissait d’une démarche qui allait 
lui ôter toute espèce d’inquiétude 
relativement au maréchal de Monr 
tezert ; car c’était ce jeune homme 
qui avait écrit toutes les fausses 
lettres , et fait imprimer ce pré¬ 
tendu libelle qui avait fait condamr 
ner Mon tezert à mort. 

Une voiture était à la lisière du 
bois : on .devait y conduire le seoré- 
4 * 12 
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taire, dont le silence éternel retar¬ 
derait la chute du ministre. 


CHAPITRE XXV. 


Les agens envoyés en Suisse y 
arrivèrent avec des passe-ports don¬ 
nés par M. de Louvois. Ils s’arrê¬ 
tèrent quelques jours à Bâle, par¬ 
coururent tout le canton ) mais , ne 
découvrant rien, ils s’arrêtèrent à 
Zurich ; et eurent soin de se loger 
dansdes hôtelier iesdiflérenles. L’un 
d’eu:^ demanda s’il n’y avait pas un 
ermitage à peu de distance. On lui 
désigna la colline la Riche } et dès 
que la nuit fut venue, il se i'endit 
avec ses compagnons , près de l’asile 
où reposait d’un paisible sommeil 
le plus brave des guerriers comme 
le meilleur des hommes. 

Les portes de l’ermitage étaient 
bien fermées j nulle fenêtre ne pou- 
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Vâil: en faciliter l’entrée| le maré-" 
chai avait sans cloute des armes ; il 

S- 

Allait ne rien donner au hasard. En 
conséquence de ces réflexions ^ les 
envoyés de M. de Louvois pensèrent 
qu’il leur importait d’agir prudem¬ 
ment , de le guetter quand il sorti¬ 
rait de son ermitage , et de s’infor¬ 
mer dans les fermes environnantes 
et dans le petit village d’Octwit des 
démarches quefaisait ordinairement 

le duc. 

_ ^ ' - - 

Celui qui sé trouvait le chef de ces 

1 ' ■■ ■■ 

envoyés se rendit dans une auberge, 
sous le costume et aveè tout ce qu’il 
fallait pour qu’on le regardât comme 
un marchand qui parcourait la 
Suisse. Il demanda à l’aubergiste 

r* 

chez qui il'était entré ,'s’il croyait 
qu’il vendrait de ses marchandises 
dans les différentes fermes dépen- 

^ " L 

dantes du village. — Et que véndez- 
yous ? —> Tout ce qui peut être né¬ 
cessaire ; du fil, des rubans, des 
mouchoirs, et plusieurs autres ob¬ 
jets. — En ce cas, vous pouvez vous 
présenter à cette ferme que vous 

12 * 
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voyez à la gauche du bois des sapiiis; 
il'y a beaucoup de monde. — Je vous 
remercie, j’irai. Mais en venant ici, 
j’ai vu une avenue plantée de grands 
arbresj où conduit-elle?—ATermi- 
ta ge.— Il y a là un saint vieillard ? — 
Vieux! non pas absolument j il mar¬ 
che encore très - bien. Souvent il 
vient dans ce village. — Seul ? — 
Quelquefois aussi ùn jeune homme 
l’accompagne. — Et ce jeune homme 
demeure-1-il aussi avec lui?—Je 
l’ignore. Je connaissais beaucoup 
l’ancien ermite j j’allais quelquefois 
le visiter J mais celui-ci^ je n’ai pas 
osé. 11 passe .souvent devant la porte 
pour aller à la ferme, et peut-être 
que vous l’y verrez, si vous y allez 
proposer vos marchandises. — Oui, 
j’irai j mais pour cela il faut que je 
retourne à Zurich, où sont mes ca¬ 
marades et mes ballots. — Si vous 
voulez loger chez moi, vous serez 
bien servi. —■ Nous y viendrons der 
main. 

P 

En effet, versle soir'ilsarrivèrent. 
Ji’aubergiste les conduisit dans une 
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chambre dont les croisées donnaient 

' d 

sur la campagne j ils s’y firent serr 
yir un bon souper, et le lendemain^ 
.pour ne point donner de soupçons , 
deux d’entre eux allèrent vendre 
dans le. village, tandis qué les autres 
restèrent en observation. 

S’ils parvenaient à pouvoir s’em.- 
parer du duc, ils devaient le con- 
duire jusqu’à la première ville fron¬ 
tière de France j ils avaient son 
signalement et sa condamnation j 
c’était plus qu’il n’en fallait pour le 
perdre : car on doit se rappeler que, 
dans le temps , l’ordre avait été 
donné de s’empai’er de la personne 
du duc, et de lui faire subir son ju¬ 
gement. 

Le sort favorisa les projets de ces 
misérables. Le maréchal, vers les* 

r' 

quatre heures du soir, passa pour 
aller à l’habitation de Laurence ; il 

^ -F 

était seul; Valentin était resté à 
l’ermitage, et travaillait avec Tho¬ 
mas à l’embellissement du jardin. 

Les quatre coquins se répartirent 
dans les environs de la ferme. 
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Le temps cou le bien vite quand on 
est heureux ! Le maréchal , auprès 
de son épouse et de ses filles, éprou¬ 
vait un bonheur sans nuage; il avait 
oublié la cour et ses grandeurs , et 
ne demandait au ciel que la conti¬ 
nuation d'’un état paisible que rien 
ne paraissait devoir faire changer. 

Quoiqu’il fût sensible à l’honneur 
de son nom, que les plus infâmes 
calomnies avaient voulu flétrir, il 
avait formé la résolution de ne point 
chercher à faire reviser son procès y 
quand même il apprendrait la dis¬ 
grâce ou la inôrt de son plus impla¬ 
cable ennemi ; et s’il éprouvait quel¬ 
que peine , c’était celle de voir*la 
tendre Laurence de Sully, encore 
au plus bel âge de la vie, reléguée 
dans une campagne, sous les simples 
vêtemens d’une fermière, et s’adon¬ 
nant J ainsi que ses filles, à des tra¬ 
vaux pour lesquels leurs membres 
délicats ne semblaient point faits. 

Le jour baissait sensiblement, et 
depuis près d’une heure, le soleil 
ne dorait plus que la cime des plus 
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hauts sapins de la fdrêt voisine ; Tair 
embaumé du parfum des fleurs de 
la prairie, le son de la musette et 
de la cornemuse annonçaient le re¬ 
tour des pâtres vigilans, et l’étoile 
du berger brillaitdans toutson éclàt^ 
n’ayant point à craindre ce jour-là 
que la -clarté de la lune vînt à l’é¬ 
clipser. 

Laurence fut obligée d’engager 
son mari à gagner promptement 
l’ermitage. Je vais t’obéir, machèrej 
mais la soirée est superbe. — Si tii 
t’en allais plus tard, je serais in¬ 
quiète.—O mon père, dit Adélaïde, 
embrasse tes filles.... Demain nous 
irons te porter un panier des plus 
beaux, fruits du verger j nous reste- 
fons auprès de tpi bien long-temps’. 

Le maréchal-s’arracha des bras dè 
son épouse pour serrer Amélie et 
Adélaïde sur son cœur, et sortit dè 
la fermé. 

Dieu tout - puissant ! abaisse tCvS 
regards, vois le plus tendre des 
pères sur le point de tomber aü 
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pouvoir d’une troupe d’assassips. 

Au moment où il quitta la ferme , 
il était près de dix heures, et déjà 
Valentin était inquiet. Non., disait- 
il à Thomas , désormais je ne -le 
laisserai point aller seul. Il entend 
sonner onze heures à l’horloge du 
village} il veut partir pour aller 
chercher son maître. Jlia Fare, ce 
jeune officier français, qui, par son 
arrivée en Suisse, avait contribué 
à faire découvrir le lieu où résidait 
là duchesse de Montezert, prit ses 
arme$, et accompagna Valentin qui 
voulait aller seul. Ah ! lui dit Eu- 
gèn%, puisque vous avez quelque 
crainte, pourquoi ne voulez - vous 
pas que je vous accompagne? Ils 
partent ensemble, arrivent à la fer¬ 
me; la duchesse et ses filles étaient 
déjà'couchées. Par bonheur, elles 
n’entendirent ni le Bruit du mar- 
teau ni les aboiemens du gros chien. , 
. -Laurette', qui était encore.éveil¬ 
lée, vint ou vrir.après avoir reconnu 
la voix de son cher Valentin. 
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Quelle fut sa douleur, en appre¬ 
nant que le maréchal n’était point 
rentré à l’ermitage ! 

, Chère Laurette , je t’en conjure, 

dérobe à ta maîtresse la connais- 

* 

sance de ce funeste événement. Nous 
allons parcourir tous les environs ; 
peut-être parviendrons-nous à re¬ 
trouver l’infortuné maréchal J mais 
si les monstres qui se son t sans doute 
emparés de lui, parvenaient jusqu’à 
la frontière, nous l’aurions vu au¬ 
jourd’hui peut-être pour la dernière 
fois ! 

IJ quitta Laurette 5 en passant de¬ 
vant la maison de l’auhergiste, une 
voix leur cria : C’est ici, messieurs i 
il y a deux heures que je vous at¬ 
tends : je n’ai pas l’habitude de fer¬ 


mer ma maison si tard. 


Et qui 


attends-tu? demanda Yalentin. 
Vous n’êtes donc pas les marchands 
qui sont arrivés hier soir à mon au¬ 
berge ? — Non, mon ami, expli¬ 
que-toi : quels sont ces marchands ? 
— Ah, dame '. ils sont très - riches ; 
ils ont fait ici. upe dépense de 


4 
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prince. >— T’ont-ils parlé de l’er¬ 
mite ? — Oui} ils m’ont demandé 
s’il était jeune , s’il vivait seul; et 
ce soir, ils sont sortis de l’auberge, 
et je les ai vus qui dirigeaient leurs 
pas du côté de la ferme. 

Ah, grand Dieu ! dit Valen tin ,mon 
maître est sans doute en leur pou¬ 
voir : il est perdu! Mon ami, ajouta- 
t-il, si tu es honnête homme, com¬ 
me tuie parais, et que tu possèdes 
des armes , prends - les , ferme la 
porte de ton auberge, et viens avec 

BOUS. 

Si j’ai des armes? reprit l’auber¬ 
giste ,. morbleu ! un fusil à deux 
coups, qui n’a jamais raté un lièvre, 
et, foi de bon Suisse, je jure ,' par 
Guillaume ( c’était le serment de 
tous les habitons du canton de Z u - 
rich), je jure que si je puis trouver 
les coquins qui ont attaqué votre 
maître, cet honnête ermite, qui a 
l’air d’un si brave homme, je ne 
les manquerai pas. 

11 prit son arme, ferma la porte 
de son auberge, en ajoutant : Ga- 




gnons le bois, pèntvêïare jjxi’âls 
ront entraîné de ce côté» 

t 

Valentin était comme uj^rbomme 
au désespoir. Ils entrèrent dans le 
bois. A peine y ont'ils fait quelques 
pas, qu’ils entendent du brüit, s’ar¬ 
rêtent , écoutent, et distinguent des 
plaintes> à travers des juremens af¬ 
freux* Ce sont eux, dit Valentin ^ 
je distingue la voix de mon cher 
maître. Avançons rapidement, les 

X 

monstres vont peut-être l’assassi¬ 
ner. Au même instant une voix fait 


entendre ces mots : Respectez ses 
jours } attachez-le à cet arbre , tan¬ 
dis que je vais chercher la voiture-, 
qui est restée à Zurich. Tu nlras 
pas jusque-là, dit Valentin, en lâ¬ 
chant un coup de pistolet à bout 
portant sur celui qui venait de parr 
1er. La frayeur porte les autres à 
prendre la fuite ; et le maréchal , 
qu’il venait de faire lier à un arbre, 
reconnut la voix de son cher Va¬ 
lentin , qui, pour la seconde fois , 
vient de lûi sauver la vie. 
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tache les cordes , La Fare et Tau- 
bergiste poursuivent les trois scélé¬ 
rats / qui, ne connaissant point les 
détours du bois, s’égarent ; deux 
d’entre eux sont atteints et percés 
de plusieurs coups j le troisième 
n’évita la mort, que l’aubergiste 
allait lui donner, qu’en se préci¬ 
pitant dans le ileuve Limman , qui 
coule de l’autre côté du bois. 

Débarrassés de ces brigands , ils 
retournèrent au lieu où ils avaient 
laissé l’ermite avec Valentin; mais 
le premier avait été grièvement 
blessé à la tête , en se battant corps 
à corps avec un de ces assassins 
qui l’avait renversé sur un tronc 
d’arbre. La plus grande obscurité 
régnait dans la forêt ; Valentin prit 
son mouchoir, banda la tête de son 
maîti'e , qui lui disait : Je ne suis 
que très-légèrement blessé ; ras- 
sure-toi, mon ami; tâchons seule¬ 
ment qüe mon épouse et mes filles 
ignorent ce funeste accident, ma 
chère Laurence en mourrait de .dou¬ 
leur.—Son épouse, dit vivement 










* ■■ h. ■■ 
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l’aubergiste ? — Ah ! brà^é homme, 
reprit Valentin , le secret de mon 
maître vient de lui échapper, ne le 
trahissez point.*— Moi' vous* tra¬ 
hir!.... morbleu! je viens de vous 
prouver que je ne suis pas : un 
lâche: ; c’est bien vous dire que je 
ne ptiis pas être* un traître. Mais 
hâtofls-uous de porter votre maître 
chez moi ; nous en prendrons soin , 
et la belle fermière ne saura rien 
de ce qui vient de se passer. 

Le maréchal se sentit assez de 
force pour, marcher jusqu’à l’au¬ 
berge. Valentin pansa sa blessure, 
qui saignait,beaucoup, quoiqu’elle 
ne fût pas très-profonde. On le mit 
dans un' bon lit, et son fidèle ser¬ 
viteur ne le quitta point qu’il ne 
fût endormi. • 

Le jour commençait *‘à poindre ; 
il dit à l’officier -français, retour¬ 
nons dans la forêt, nous trouverons 
peut-être sur ces scélérats quelques 
papiers itnpor tans. 

En effet, celui- à qui Valentin 
avait brûlé la. cervelleétait muni 
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d’un porte-feuille contenant lè si¬ 
gnalement du maréchal et sa con¬ 
damnation à mort; les deux autres ^ 
qui n’'avaient été qne blessés et seu¬ 
lement mis hors de combat, né se 
trouvèrent plus. 

Valentin pensa qu’il- importait 
de faire connaître au bailli de Zu¬ 
rich l’attentat commis suç la per- 

•I 

sonne de l’ermite* On vint constater 
la mort de celui qui était dans le 
bois, sans qu’on pût savoir son nom. 
Valentin se garda bien de dire le 
motif qui avait porté cet homme à 
vouloir attenter à la vie de l’ermite. 
Le magistrat de Zurich voulut vi¬ 
siter le blessé, et savoir comment 
ce malheur était arrivé. On le con¬ 
duisit près du maréchal,à qui Va¬ 
lentin eut le temps de dire tout 
bas î Ne voùS feitespoint cuflanaître. 
Je sortais de là ferme > dit le duc; 

il pouvait être neuf à dix heures ; 
j’allais regagner mon ermitage, 
quand je fus assailli par uné troupe 
de scélérats, qui m’entraînèrent 

dans le bois. Sans doute que le tout- 
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puissant a .daigné conserver mes dé¬ 
plorables joufs X puisqu’il a envoyé 
à mon aide ce fidèle serviteur et le 
brave aiibergiste, à qui je voue en 
cetinstant une reconnaissance éter¬ 
nelle. , . 

Monsieur, lui dit le magistrat, 
mes ordres sont donnés , et j’espère 
qu’on retrouvera les complices de 
celui dont on vient de constater la 
mort. Je ne crois point, d’après 
mes conjectures, que ce soient des 
voleurs de grand chemin j vous avez, 
sans doute, quelqu’ennemi puisr 
sant, qui est furieux de savoir que, 

vous avez trouvé, dans l’heureuse 

% 

Helvétie , un asile assuré. Loin de 
moi la pensée de vous demander 
votre secret ; c’est la seule propriété 
des hommes que les méchans per¬ 
sécutent : cependant je crois pouvoir 
TOUS faire entendre que j’en connais 
une partie, mais je jure que jamais 
personiie n’en aura connaissance. 
Accepte^ mon amitié, et croyez que 
vous avez un protecteur zélé dans 
George Bitman, bailli de* Zurich. 
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Il sortit après avoir pris et serré 
la main du maréchal , comme pour 
lui renouveler le serment de veiller 
sur lui et de le défendre. 

Le duc, qui craignait que Lau¬ 
rence n’envoyât ses enfans à l’er¬ 
mitage, voulut s’y faire recondire. 
— Le trajet est trop long, dit l’au¬ 
bergiste 5 ne serait-il pas beaucoup 
mieux de vous rendre à la ferme? 
là du moins vous serez soigné par 
des femmes ; vous y resterez jusqu’à 
ce que vous soyez bien rétabli, en¬ 
suite vous irez habiter de nouveau 
votre solitude. 

Ce brave homme n’osait s’expli¬ 
quer plus clairement j sa femme 
était présente ; il craignait, non sa 
méchanceté, mais son imprudence, 
car elle était très-bavarde. 

L’avis de l’aubergiste fut trouvé 
bon j et Valentin fut de suite à la 
ferme. Ah ! mon ami, lui demanda 
Laurelte, où est ton maître? parle 
promptement.... Gomme tues pâle! 
tes habits sont couverts de sang ! 
Ah I parle, je t’en priejLu me f^is 
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frémir.... — Le maréchal!.... il est 

« 

sauvé, ma bonne Laureltej j’ai en¬ 
core été assez heureux pour l’ar¬ 
racher à la mort •, mais il est blessé, 
et les soins de sotn épouse, les tiens 
pourront hâter sa guérison. Déjà, 
dans tout le villaga^, on est instruit 
de l’accident arrivé à celui que tous 
•les babitans nommentlebon ermite. 
On ne sera point étonné que la fer¬ 
me étant voisine de l’auberge, on 
y porte le malade. Va prévenir ta 
maîtresse. — Elle-repose encore. 

En ce moment arriva Amélie ; 
elle vit Valentin, courut près du lit 
de sa mère, en disant à.voix haute : 
Chère maman, éveille-toi; notre bon 
ami est ici ( c’était ainsi qu’à la 
ferme on appelait Valentin). • 

Laurette courut vers sa maîtresse, 
lui apprit, avec les plus grands mé- 
nagemens, l’accident arrivé au ma¬ 
réchal , et lui dit qu’il allait venir 
à la ferme. 

Perfide Lourois ! s’écria Lau¬ 
rence, voilà de tes coups! tu ne 
seras satisfait que le jour où le plus 
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vertueux des hommes aura cessé 
d’exister. 

On prépara promptement la plus 
belle chambre de la ferme. Avec quel 
empressement la tendre Laurence 
attendit celui pour qui elle eût 
volontiers sacrifié sa vie ! 

Il était dix heures du matin; et, 
pour qu’on n’eûtaucun soupçon sur 
la résidence que Termite allait faire 
à la ferme, Valentin fut d’avis qu’on 
Ty portât 5 car, s’il pouvait mar¬ 
cher , pourquoi ne se rendrait-il 
pas dans son asile, et comment res¬ 
terait-il long-temps chez la fermière? 
11 fallait empêcher les paysans de 
tirer des conjectures désavanta¬ 
geuses. 

On construisit un brancard, sur 
lequel on mit un matelas; on y dé¬ 
posa le blessé, et Valentin courut 

prévenir'la duchesse des motifs qui 

* 

faisaient donner à cette translation 

un appareil qui semblait annoncer 

* 

que Termite était dans le plus ^rand 
danger ; mais , ajouta ce fidèle et 
courageux ami, n’ayez point d’in- 
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quiétude ; cet événement, qui p'ou' 
vait nous devenir fatal, n’aura au* 

h 

cune suite fâcheuse. 

C’était un jour de dimanche; l’au* 

berge était vômne du temple; lorsr 

" 

quel’on portale maréchal àla ferme, 
tous les paysans surent qu’il avait 
failli être assassiné. Comme il avait 
déjà fait beaucoup de bien aux pau<^ 
vres d’Octwit, on donna des pleurs 
sincères au malheur arrivé à l'er¬ 
mite, et une foule de femmes et 
d’enfans suivit le brancard jusqu’à 
la porte de ia ferme, tandis que îss 
hommes entré eux formèrent là ré¬ 
solution de venger cet attentat, et 
de-veiller aux environs de la ferme, 
pour empêcher les assassins de cher¬ 
cher à y pénétrer; carValentin avait 
eu le soin de raconter l’événement 

avec tons les détails, et l’on savait 

' » 

que trois des brigands étaient par¬ 
venus à s’échapper. 

Voilà donc le duc de Montezert 
avec sa famille; il bénissait le ciel, 
qui l’avait sauvé d’une manière mir 
raculeuse. Hélas ! cet accident deve- 
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nait la cause de son bonheur. Dans 
les bras de son épouse, entouré de 
ses filles, de Valentin et de Laurette, 
il ne formait d’autre vœu que celui 
de sa guérison , pour éviter à Lau¬ 
rence les peines qu’elle éprouvait en 
pansant ses blessuresj car il en avait 
reçu plusieurs ; mais aucune ne pré¬ 
sentait un caractère alarmant. Il fut 
décidé que le maréchal serait censé 
ne pouvoir marcher qu’avec le se¬ 
cours d’un bâton et le bras de Va¬ 
lentin , en sorte que sa longue rési¬ 
dence à la ferme ne parût point éton¬ 
nante. Chaque jour on venaitdeman- 
der de ses nouvelles, et les nuits, 
trois à quatre paysans, et quelque¬ 
fois davantage, veillaient autour de 
la ferme. 

Le bailli de Zurich vint visiter le 
prétendu solitaire, lui réitéra les ex¬ 
pressions de son estime ; enfin, à la 
troisième visite que M. Bitman fit 
à la ferme, le maréchal était cer- 
. tain qu’il le connaissait ; car il avait 
pour lui, outre les égards qu’on doit 
à un transfuge, ceux que l’on ac- 
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coyrde partout aux grapds seigneurs. 

. Adélaïde et Aiuélie ne quittaient 
pas le duc, qui, ne souffrant presque 
plus, s’occupait, dans l’intérieur de 
sou logement, à perfectionner l’édu- 
cation de ses filles. Valentin et Fof- 
ficier français venaient tous les jours 
le visiter. 

Ce dernier arriva un jour, et vint 
lui annoncer que l’affaire malheu¬ 
reuse qu’il avait eue à Paris venait 
de se terminer, et qu’une lettre de 
son colonel, adressée à Bâle, chez 
le bailli, le rappelait à son régiment; 
qu’il avait été prouvé que celui avec 
qui il s’était battu avait été l’agres¬ 
seur. Au comble de ses désirs, Eu¬ 
gène de La Fare quitta la Suiss,e , 
après avoir fait espérer au duc que 
son exil aurait bientôt un terme.— 
Mon ami, lui répond le maréchal, 
je ne retournerai jamais dans ma 
patrie ; les monstres ! ils m’ont ravi 
l’honneur.Vous .le recouvrerez. 
— Eh bien! si cela était, je revien¬ 
drais ensuite dans cet heureux pays, 
où j’ai retrouvé tous les trésors que 
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j’avais perdus. Ah! si mes implaca¬ 
bles ennemis pouvaient savoir com¬ 
bien je suis maintenant paisible, ils 
en périraient de désespoir. 

Le maréchal avait bien raison de 
penser ainsi : Louvois était furieux 
de ne recevoir aucune nouvelle 
des hommes qu’il avait envoyés en 
Suisse il craignait qu’ils ne se fus¬ 
sent point conduits avec prudence, 
et qu’ils n’eussent été arrêtés. 

Déjà il avait éprouvé une peine 
réelle relativement à son secrétaire, 
enfermé, depuis long-tempsetpar ses 
ordres, dans le donj on de Yincennes. 

La nomination de M. de Saint- 
George , au moment où son inten¬ 
tion avait été de le perdre, lui avait 
causé le plus grand effroi. Il s’était 
hâté d’aller à la forteresse nuitam¬ 
ment, afin d’en faire sortir le jeune 
homme dont il redoutait les révéla¬ 
tions. Le concierge, à qui il venait 

de donner ses ordres, se rendit, mais 

% 

sans bruit, dans le cachot où gémis¬ 
sait l’agent de M. de Louvois : il dor- 

iuait. 11 l’évélllâ, en croyant lui an« 
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noncer la plus agréable nouvelle.— 

âuivez-moi, monsieur; lui dit-il; 
vous TOUS plaignez souvent de ma 
sévérité quand le soir je suis obligé 

fm 

de vous, renfermer dans votre cachot; 
mais vous allez en sortir ; pour ne 
jamais y rentrer;, vous êtes libre.— 
Libre, dites-vous? Serait-ce déjà un 
des bienfaits du -nouveau gouver¬ 
neur? Ah ! conduisez-moi vers lui ; 
qu’avant de quitter cette prison, je 
puisse lui témoigner ma reconnais¬ 
sance, et lui révéler... — Vous ne 
devez rien au gouverneur, puisqu'il 
ne sait point que vous êtes ici, et 
ne recevra que demain, en présence 
du Roi, l’état des prisonniers dont 
le grether a eu seul la responsabilité 
depuis la mort du gouverneur. — 
£t qui donc a ordonné que je fusse 
libre? — Le ministre. — Monsieur 
de Louvois? Allez lui dire que je ne 
sortirai point de Vincennes; il ne 
m’a pas fait arrêter sans de fortes 
raisons ; ma famille, mes amis me 
croient coupable ; il faut que je 
sois j ugé, et que mon. innocence 
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soit reconnue,ou mou crime puni.- 
Le concierge rapporta au minis tre 
tout ce que le prisonnier venait de 
lui dire. La fureur de cet homme 
fut extrême : Eh bien ! puisque ma 
facile bonté voulait le sauver malgré 
lui du châtiment qu’il n’a que trop 
mérité, qu’il reste dans ce cachot 
et n’en sorte jamais. 

Ëur prononçant ces mots, il mit 
dans la main du geôlier une bourse 
qui contenait cent louis ; voilà pour, 
payer les soins que tu prendras de 
ce mal heureux qui prétend s’exposer 
à la mort ; je le sauverai malgré lui. 

Pour un moment, celui à qui il 
parlait ajouta foi à ses discours, et 

H 

promit que le secrétaire ne sor tirait 
pl us de son càcho t j qu’ilne communia 
querait jamais avec d’autres prison¬ 
niers, et qu’il dirait^ quand on le lui 
demanderait, que legou verneur qui 
venait de mourir l’avait rendu à la 
liberté il y avait plus de trois mois. 

Il tenait en ce moment la bourse 
remplie d’or que M.- de Louvois ve-« 

nait de lui donner. Le poids du nu- 
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méraire pesait sur sà conscience et 
en étouâait la voix. Cependant ce 
concierge était un honnête homme j 
la réflexion lè rendit.à lui-même : 
il pensa à ce que le secrétaire avait 
dîtj et comme le ministre ne pouvait 
point lui reprendre Tor, étqu’il était 
reparti.de suite> il Sfe dit : Ce jeune 
homme doit être innocent, puisqu’il 
provoque lui-même la justice j On 
conséquence, celui qui l’a fait ar¬ 
rêter est le coupable. 11 faut que de¬ 
main jé parle à ce secrétaire ^ de¬ 
main,'ma première visite sera pour 
lui, et peut-être qu'ensuite j’irai 
trouver le nouveau gouverneur. 

11 se coucha dans cette résolution, 
bien Satisfait de la bonne aubaine 

■>■ T 

q u’il venait d’avoir, et presqu 'aussi 
content du projet qu’il avait formé. 

Le lendemain, au jour, il alla vi¬ 
siter le prisonnier. —Parbleu, lui 
dit-il, je ne vous aurais pas présumé 
capable de. refuser votre liberté ; 
quelle folie à vous de vouloir rester 
dans un cachot!—Non ; je n’y res-' 
terai point, je l’espère j et dès que 

4- i3 
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je pourrai parler au gouverneur.... 

— Ah ! cela dépendra de moij j’ai 
reçu cent louis pour vous soigner et 
vous retenir sous les verroux, le jour 
comme la nuit j mais cela me semble 
cacher quelque mystère. Je vous 
crois mal, très-mal avec le ministre. 

— Et vous ne vous trompez point. 
Songez qu’en me procurant les 
moyens de me faire connaître à 
M. de Saint-George, je sauverai la 
vie à un brave guerrier, et ferai 
rendre l’honneur à toute sa famille... 

Morbleu I voilà des raisons bien 
fortes ; je parlerai à M. le gouver¬ 
neur; reposez-vous sur moi. 

Dans la matinée , le Roi vint à 
Yincennes, et M. de Louvois n’é¬ 
tait point avec lui. Déjà l’on avait 
remarqué que le favori n’accompa¬ 
gnait plus son maître. Les uns at¬ 
tribuaient cela au peu de santé du 
ministre, d’autres pronostiquaient 
sa prochaine disgrâce, et les der¬ 
niers ne se trompaient point (i). 

(i) Au moment où çet homme ^ qui avait 
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Comme le Roi était allé à la châsse. 

7 

qui devait être terminée par une 
ï'evue, et qu’il ne lui avait point' 
fait dire de s’y trouver, ii pensa que 
sa perte était assurée J il se rendit à 
Trianoti', où il resta- pendant près 
de quinze: jours dans un état de souf¬ 
frances et physiques et morales, qui 
présageaient sa fin prbchaine ; et, 
pendant ce temps , le Roi né parut 
prendre aucune part à Sa doulou¬ 
reuse situation : ce qui augmenta 
encore les périls qui menaçaient ses 
jours.. 

Dès que le monarque eut quitté 
Vincennes, le concierge Se rendit 
chez le gouverneur. Il y avait avec 
lui plusieurs des officiers-de la gar¬ 
nison. -r- Que me voulez-vous, m-bn 
ami ? demanda M. de Saint-George, 
—Je reviendrai, monseigneur-j je 
reviendrai, cela ne presse pas. — S’il 


J vue uu iuie Si xirmani en rrant 
rir 5. il devait être conduit à la 
avait .fait enfermer tant de mon 
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s’agit de l’intérêt de quelque prison¬ 
nier , il ne faut pas différer un seul 

instant. Pardon, messieurs, dit-il 

* ^ 

aux officiers ; le devoir avant le 
plaisir ; telle a toujours été la maxi¬ 
me que j’ai suivie et dont j’ai fait 
serment de ne jamais m’écarter. 

Les officiers s’éloignèrent, et le 
concierge fit un récit exact de la 
scène qui avait eu lieu pendant la 
nuit, et de tout ce que lui avait dit 
le secrétaire du ministre. 

Mon Dieu, dit M. de Saint-George, 
permets que je puisse sauver le plus 
vertueux des hommes. —C’est cela, 
reprit vivement le concierge j il y a 
de l’honneur à rendre à toute une 
famille un homme dont on peut 
conserver l’existence. — Courez 
promptement, mon ami ; ah l dites- 
lui qu’il peut venir avec con¬ 
fiance. 

Le conciesge sortit et revint un 
moment après avec le secrétaire de 
M. de Louvois. Il eut bien voulu 
entendre ce qu’il allait révéler au 
gouverneur j mais il fut obligé d’o- 
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béir au signe qui lui fut fait, et de: 
retourner à ses fonctions. 

Dès qu’il fut dehors, le prisonnier 
se jeta aux pieds de M. de Saint- 
George, et lui dit avec cet accent 
qui dénote autant la vérité qu’un, 
sincère repentir : Je suis le plus 

4 

coupable des heiumes après M. de 
Louvois, qui s’est servi de moi pour 
consommer la ruine du d uc de Mon- 
tezert j hélas 1 je ne pouvais pen¬ 
ser qu’il en voulût aux jours du 
maréchal ; je me persuadais seule¬ 
ment qu’il s’agissait de forcer ce 
seigneur à quitter la France, et, 
séduit par celui qui pendant long¬ 
temps m’avait comblé de ses bontés, 
j’ai fait de faux écrits , j’ai fait im- 
prîmer, avec des commentaires que 
j ’ai moi-même composés, les Pensées 


d'un. Maréchal de France. Ce sont 
ces feuilles qui ont amené la con¬ 
damnation du duc. Il fit une 
peinture affreuse de tout ce qu’on 
avait fait pour hâter la fin du ma¬ 
réchal. ' 

11 y a huit mois, j’appris en lisant 
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une des feuilles publiques, que la 

duchesse de Montezert était de re- 

€■ 

tour à Paris. Pénétré d’un repentir 
qui ne ni’a pas permis de goûter un 
seul instant de repos depuis que la 
fatale sentence a été prononcée, je 
suis allé à la maison où je croyais 
trouver la trop infortunée Laurence 
de Sully. Elle y était attendue, et 
nerencontrai là qu’un jeune homme 
à qui je n’osai-dire mon .secret. Je 
résolus alors de revenir à cette 
maison, espérant y voir celle que 
tout le'monde disait à Paris ; mais 
le ministre ne me laissa pas la 
possibilité de remplir mes inten¬ 
tions. Sans doute que, craignant 
que je ne cédasse ku remords qui 
paraissait me tourmenter, il ht 
épier mes démarches. Il m’inter¬ 
rogea un jour, et m’accusa de m’être 
présenté chez la duchesse de Mon¬ 
tezert, me menaça de sa vengeance, 
si j’osais le trahir et la nuit qui 
suivit l’explication que nous eûmes 
ensemble, il me ht arrêter et ame¬ 
ner dans cette prison. 
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Je sais y continua le secrétaire y 
que je suis bien coupable ; mais 
si mes aveux et mon repentir peu¬ 
vent me faire tropver grâce devant 
vous f monsieur le gouverneur, je 
suis prêtà &ire publiquementtoutes 
les déclarations qu’on exigera de 
moi, à les' faire même en présence 
de M. de Louvois. Mon sort est 
maintenant entre vos mains , mais 
vous y tenez en même temps celui 
du maréchal de Montezert-. S’il 
existe encore, sauvons-lui la viej 
et s’il n’est plusT, faisons rendre à 
sa mémoire et à m Emilie l’hon¬ 
neur qu’elles n’eussent jamais dû 
perdre. • ' 

M. de Saint-George était vivement 
ému en voyant la douleur du secré¬ 
taire ; et l’espoir de finir les peines 
du dac-]&isait battre son cœur et 
d’espérance et de joie. Monsieur, 
lui dit-il, je vous sais gré dÜ^vôtre 
confiance j vous avez été énirainé, 
mais votre rêpentirvous gagne mon 
estime. Restez avec moi, ne préci¬ 
pitons rien ; craignons encore la 
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puissance d’un homme qui chancelle 
à la vérité, mais qui n’est point en¬ 
core abattu. Rédigez promptement 
un mémoire , que je présenterai 
moi-même au Roi ; ensuite je vous 
procurerai une audience de sa ma¬ 
jesté, suivant l’impression que tous 
les faits bien circonstanciés auront 


produite sur son âme : mais, pour 
vous donner quelque tranquillité , 
apprenez que le maréchal existe 
encore j que je connais sa retraite, 
puisque j’ai été assez heureux pour 
l’y conduire moi-même. 

O mon Dieu ,4it le jeune homme, 
je te rends grâce. Je n’aurai donc 
point à me reprocher jusqu’à mon 
dernier soupir la perle , ni le 
déshonneur de ce vaillant guerrier. 


Quel que soit le malheur qui m’acr 
cablera, je mourrai moins à plain¬ 
dre , si mes lorts sont réparés. 

Il éjlrivit pendant plusieurs jours 
danS; le'Cabinet du gouverneur ,*qui 
le traitait avec les plus grands 
égards. Il fît connaître toutes les 
circonstances, n’omit aucune des 
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persécutions dont Mohtezert avait 
ét.é la victime depuis l’instant où: 
Clair de Villediéu avait été la maî¬ 
tresse de M. de Louvois. Rien n’était 
plus précis que sa narration ; elle 
prouvait , sans que le mhiistre pût 
même nier un seul article , que 

K 

depuis plus de six années la mort 
du maréchal avait été le seul but 
de ses implacables ennemis. 

M. de Saint-George comptait déjà, 
sur un triomphe certain pour l’il¬ 
lustre condamné j et comme il avait 
assez de force d’âme pour beaver la 
colère du ministre , il se disposa à - 
se rendre chez le Roi : mais il ap¬ 
prit qu’il venait de partir avec 
son ministre pour ^on château de 
Compïègne, où il devait passer huit 
jours. Ne pouvant point s’absenter 
de son poste, il fut contraint d’at¬ 
tendre que le monarque fût de retour 
dans sa capitale. 




CHAPITRE XXVI. 


Le jugement et la condamnation 
du maréchal avaient été connus de 
toute la France, de toute l’Europe, 
ainsi que l’action héroïque de Va¬ 
lentin qui l’avait arraché à la mort. 
Le gouverneur {^ôsa que sa justi- 
ficatiomdevait avoir la plus éclatante 
célébrité j et, profitant du retard 
qu’il éprouvait pour aller chez le 
Roi, il fit imprimer toutes les révé¬ 
lations du secrétaire, ei eut soin 
d’en^adresser un exemplaire à ma¬ 
dame la duchesse de Maintenon, 
qüi était dans son château de la 

_ n _ ■ 

Beausse. Soit par haine pour M. de 
Louvoîs, soit pitié pour la famille 
du maréchal ( pour l’honneur de 
l’humanité, il faut penser que ce 
dernier sentiment prévalut), ma¬ 
dame de Maintenon, sans connaître 
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celui qui lui adressait ce mémoire 

» 

résolut dé le mettre sous, les yeux 
du monarque, ou plutôt de le lui 
laisser voir, sans avoir l’air d’y at¬ 
tacher Une grande importance ; .par 
Louis lui avait dit plusieurs fois: 
Vous avez pour Louvois une ini¬ 
mitié qui me fait de la peine. 

Louis revint de Compïègne, et 
pendant cè court voyage il n’avait 
point; eu de querelle avec Louvois, 
qui, sachant toujours le flatter, 
avait repris sur son maître une 
partie de son ascendant. Il lui avait 
fait donner une fête où la profusion 
et la magniflcence né le cédaient 
qu’au bon goût; l’avait entretenu 
de guerre, debâtimens, déplaisirs; 
et le Roi en l’écotitant se reprochait 
la sévérité avec laquelle il le traitait 
souvent, et cherchait meme par sa 
confiance à lui faire oublier les em- 
portemens que plus d’une fois il 
avait eus contre lui. 

Louvois, rassuré par le ton de 
bienveillance fle son maître, sentit 
renaître sa sécurité ; cependant- l’i- 
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gnorance dans laquelle il était du 
sort des agens qu'il avait envoyés 
en Suisse, le tourmentait encore ; 
mais un d’eux , qui avait été assez 
heureux pour échapper à la mort, 
arriva , et .raconta leur mésaven¬ 
ture^ Ils n’ont pu réussir , dit Lou- 
vois froidement ; c’est un accident 
auquel il fallait.s’attendre. Voilà, 
ajouta-t-il , en lui donnant beau¬ 
coup de piècesd’or, voilà pour payer 
ton zèle 5 mais, pour ta propre sû¬ 
reté , je vais te donner les moyens 
de passer en Angleterre. Il le fit 
conduire de suite à Dieppe , et se 
débarrassa ainsi de lui.. 

Le secrétaire, qui était à Vin- 
cennes, ne lui donnait aucune in¬ 
quiétude ^ comme il se'croyait bien 
certain du concierge, qu’il se flat¬ 
tait d’avoir acheté, il se persuada 
que l’affaire du maréchal ne serait 
jamais reproduite. 

Un jour que le monarque était 
chez madame de Maintenon , où il 
se plaisait à travailler avec son mi¬ 
nistre , la duchesse avait laissé, 
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avec intention, le inéminiFe sur un 

* - . r . * 

l)ureau j il portait çe titre : Révéla¬ 
tion au Roi sur le procès du maré¬ 
chal duc de Montezert. 

. 11 y avait déjà plus d’une heure 
que Louvois travaillait avec son 
maître; quand madame de Mainte- 
non y impatiènte de jouir de l’effroi 
du ministre, fit tomber, par une 
prétendue maladres^ bien prépa¬ 
rée, tous les papiers qui étaient sur 
le bureau devant lequel elle était 
assise; elle avait paru chercher une 
lettre à laquelle elle venait de dire 
qu’elle voulait répondre. 

11 n’y avait là* aucun de ses gens, 
ni des officiers du, prince ; celui-ci 
se leva, Louvois imita son.maître, 
et les papiers furent ramassés. 

Le monarque tenait à la main les 

destinées de Montezert et celles de 

* 

Louvois; il en lut le titre à haute 
voix, et demanda à la duchesse qui 
lui avait envoyé cet ouvrage ? —Je 
l’ignore, et je suis fâchée que cette 
circonstance l’ait mis sous vos yeux. 
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■:— Pourquoi cela , madame ? — 
Parce qu'il ne peut que renouveler 
les chagrins de votre majesté j elle 
aimait le maréchal ; elle le plai¬ 
gnait même tout en le croyant cou¬ 
pable ; que fera-t-elle quand elle 
apprendra qu’il était innocent? Ces 
révélations , faites par un jeune 
homme détenu depuis plusieurs 
mois dans les prisons de Yinçennes, 
sont des preuves irrécusables de la 
scélératesse de ses ennemis. 

La foudre venait de frapper Lou- 
vois ; il pâlit , chancelle et' tombe 
sur un fauteuil. Le Roi et madame 
de Maintenon appellent au secours; 
des officiers arrivent, le ministre 
est sans connaissance ; on s’em¬ 
presse de le fai re revenir ; Séron , 
son médecin, est mandé de suite ; 
mais la duchesse, effrayée par cet 
accident, fait voir la crainte qu’elle 
éprouve que M. de Louvois n’expire 
chez elle. 

-C’en fut assez pour que le mo¬ 
narque donnât l’ordre de le porter 
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chez lui : le lendemain il n’était 
plus (i). Louis XIV lut avec la plus 
grande attention le mémoire justi' 
ficatif. Hélas ! di t-il < il est donc bien 
Trai que ma funeste cgnliance m’a 
fait commettre la plus affreuse.de 
toutes les injustices ?. Montezert, 

m 

(i) Lorsque Ton sut la mort de Louveîs, 
toute la «cour observa la contenance du Roi ^ 
elle parut leste et plus aisée que de coutume : 
on remarqua que ce jour-là même il se pro- 
mena long-temps sous la balustrade de POran- 
gérie, à Versailles, d’où il voyait le logement 
où Louvois venait de mourir \ qu’il ne dit pas * 
un mot de cette mort si soudaine. 

0.] Un oiHcier du Roi d’Angleterre étant venu 
de Saint-Germain lui faire un compliment de 
condoléance sur cette perte , il lui répondit 
d’un ton fort dégagé ; Faites mes remercia 
mens au Roi et à la Reine iFAngleterre , 
et dites-leur de ma part que leurs 
faites et les miennes n*en iront pas moins 
bien* L’officier fit une profdhde révérence, et 
se retira l’étonnement peint sur la figure. 

Jamais homme n’avait eu un pouvoir plus 
absolu que Louvois 5 il était parvenu , par ses 
talens éminens et par ses intrigues, au plus 
haut-degré de faveur, et fut oublié en uu ins¬ 
tant. ( Mémoires de Saint-Simon* ) 
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deux, fois tu m’as sauvé la vie, et 
j’ai pu permettre.... Et toi , infor¬ 
tunée Laurence de Sully ! toi que 
j’adorais , j’ai pu causer tes mal¬ 
heurs ! Tu méritais un trône, et 
depuis que je t’ai aperçue j’ai fait 
couler tes larmes , j’ai empoisonné 
ton existence! Comment réparer.... 
Oui, je veux que cette procédure, 
ce triomphe de l’iniquité soit annulé 
publiquement5 que l’honneur soit 
rendu au plus brave de mes maré- 
chai^x de France j que des biens 
. immenses soient donnés à Monte- 
zert, à ses enfans, et que mes sujets 
soient enfin convaincus que si un 
Roi peut se rendre coupable, il ne 
doit point rougir de réparer tout le 
mal qu’il a fait. 

Dès le même jour, Louis XIV fit 
venir M. de Saint-George, en lui 
ordonnant d’&nener avec lui l’au¬ 
teur du mémoire. Le gouverneur 
se hâta d’obéir. Le. secrétaire était 
mourant de crainte, en pensant 
quTl allait paraître devant le mo¬ 
narque. Une seule chose engageait 


/ 
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M. de Saint-George à- le rassurer. 
Pour faire toutes vos révélations, 
lui disait-il, vous n’avez point at¬ 
tendu que le ministre n’existât plus; 
vous aviez encore à craindre son- 

.T ■ ^ 

pouvoir, lorsque l’honneur, qui ne 
vous avait point entièrement aban¬ 
donné, vous a fait entendre sa voix; 

ce motif fera oublier au souverain 

* 

les torts que vous avez eus ; il plain¬ 
dra votre jeunesse, la dépendance 
dans laquelle vous étiez, et regar¬ 
dera , sans doute, vos fautes comme 
les suites d’une funeste et trop pas¬ 
sive obéissance, Allons, jeune hom¬ 
me , que votre courage ne vous 
abandonne point ; songez que vous 
avez, en moi un protecteur ,nn ami, 
et que le plus grand des souverains 
sera touché de votre repentir. 

Ils arrivèrent à Versailles , où le 
Poi les attendait l’un et l’autre chez 
la duchesse de Maintenon. 

Louis tendit sa main au gouver¬ 
neur, et lui dit : Je vous remercie 
de votre zèle pour le maréchal 
Montezert; quand son souverain , 


\ 
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trompé par ile vils calotnniàteürs , 
a pu le laisser immoler, le sort lui 
devait de véritables*amis. 

Tândis que le monarque était pé¬ 
nétré d’une émotion , dont quel¬ 
ques larmes annonçaient la vio¬ 
lence, le secrétaire était à genoux; 
et dans l’attitude la plus suppliante, 
il semblait attendre son arrêt. Re- 
levez-vous , mon ami, lui dit Louis 
avec douceur J je ne puis être insen¬ 
sible à votre repentir, qui va me 
mettre à même de faire rendre une 
justice éclatante au maréchal de 

JVIontezert. . « 

* 

M. de Saint-George demanda et 
obtint, pour ce jeune homme., la 
place de secrétaire du gouverneur 
de Vincennes, ét le remmena aveo 
lui. 

Quinze ; jours après oh. réunit, 
dans la grande sajl’e du palais, tous 
les juges qui avaient siégé, presr 
qu’à huis cloK, dans celle de la Bas¬ 
tille. Là,M. de Saint-Géorge, auto^ 
risé par le monarque , assisté dé 
deux ministres ; qui ' avaient avec 
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eux M. de Catinat, il voulut être té¬ 
moin de laréhabilitation d^un guer¬ 
rier qu’il avait toujours estimé : elle 
eut lieu de la manière la plus écla- 
t^te. Les juges prévaricateurs ou. 
iguorans furent destitués par le sou¬ 
verain > et des courriers furent en¬ 
voyés dans toutes les villes deFrance. 
11 fallait;faire porter en Suisse cette 
heureuse nouvelle y et Louis crut ne 
pouvoir mieuxfairequed’en charger 
]VI. de Saint-George, et de le récom¬ 
penser, par les jouissances du cœur, 
dé tout ce que l’honneur lui avait 
fait entreprendre pour l’illustre fa¬ 
mille de Montezert : le Roi écrivit 
de sa main le rappel du maréchal. 
Avec quel plaisir il signa l’acte au- 
thentique par lequel son innocence 
étaitreconnue! Tous ses papiersfu- 
rent enfermés dans un coffrede bois 
de cèdre, dont le poids était énorme. 
Il était scellé des armes du sou¬ 
verain. 

Avant son départ pour la Suisse, 
le gouverneur de Vincennes alla 
saluer Louis XIV, qui venait de lui 
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nommer un successeur pendant une 
absence qu’il espérait faire durer 
toute la belle saison ; car la Suisse 
avait pour lui des charmes , et des 
souvenirs douloureux et touchans 


semblaient devoir l’y attacher. 
Vous ramènerez avec vous le ma 


réchal et sa famille, dit le monar* 
que. — Sire, je voudrais pouvoir en 
donner l’assurance à votre majesté j 
mais je crains que le duc de Mon- 
tezert, froissé par une foule d’évé- 
nemens cruels , ne se décide à sé- 
journer pourlong-temps encoredans 
la Suisse ; sa santé , affaiblie par les 
chagrins, le mettra dans l’impossi- 
bilité de reprendre du service. — Je 
n’en exige plus de lui; mais du moins 
qu’il vienne ; qu’aux yeux de toute 
ma cour je puisse le serrer dans mes 
bras et lire mon pardon.... Le Roi 
ne put achever. Saint-George lui 
prit la main.... Ah! Sire, lui dit-il, 
après la lui avoir baisée respectueu¬ 
sement , qu’ils sont coupables ceux 
qui trompent votre majesté !' 

Madame de Maintenon n’avait 
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pas oublié Edouard de Saint-Just, 
qui le premier n’avait point craint 
de se montrer le défenseur du ma¬ 
réchal , et qui, par suite de son 
zèle f avait été exilé pour dix ans ; 
elle obtint son rappel, et ce fût en¬ 
core M. de Saint-George qui eut la 
mission' de découvrir sa retraite. 
Le monarque s’était fait rendre un 
compte exact de la situation du 
maréchal, au moment où il était 

f 

resté dans 1 ermitage, cest-a-dire, 
quand le gouverneur avait quitté la 
Suisse, et l’éloge du bon et fidèle 
Valentin n’avait point été oublié. 
Avec quel enthousiasme le gouver¬ 
neur parla de son action sublime, 
et de l’attachement sans exemple 
dont chaque jour il donnait de nou¬ 
velles preuves ! 

Je lui ai fait, dit le monarque, une 
pension de mille écus ; annoncez-lui 
de ma part qu’elle est doublée ; et 
comme sa belle action l’anoblit à mes 
yeux autant que le plus haut fait 
d’armes, remettez-lui de ma part 
cette médaille d’or, sur laquelle est 
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iMoil portrait ; qu’il la porte comme 
■une preuve de mon estime. 

M. de Saint - George quitta le 
monarque , et le lendemain, avec 
toute la suite qui devait accompa¬ 
gner l’envoyé d’un souverain , il 
partit de la capitale. Le brave Ca- 
tinat demanda à Louis XIY son 
agrément pour aller aussi en Suisse. 

Ah! lui dit-il, permettez que je 
jouisse un des premiers du bonheur 
que votre justice rend à cette illus¬ 
tre famille. 

Ils arrivèrent à Bâle j et comme 
M. de Saint-Georgè avait des pcru- 
voirs auprès des chefs de ce canton, 
il y fut reçu avec tous les égards 
que l’on devait au délégué d’un 
grand prince. U- fit' connaître la 
mission qui lui avait été confiée ; 
et, dans le même jour, le docteur 
Sironval ayant appris cette 'heu¬ 
reuse nouvelle, ainsi que le ^rappel 
d’Edouard de Saint-Jiist, vint avec 
lui présenter ses hommages à M. de 
Saint;-George ainsi qu’au brave 
Catinat. 


.1 
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On donna une fête au délégué de 
Louis Xiy f et le lendemain, à la 
fin du jour , il était à Zurich. On 
se mit en route pour gagner le riL 
lage d.’Qctwit', mais sans aucun ap'* 
pareil, dans la crainte que n’étant 
pas instruits de rheureux phange- 
ment que la providence venait d’ap¬ 
porter à leur sort, le maréchal et 
sa famille ne fussent effrayés. 

Le gouverneur, M. de Catinatainsi 
que Saint-Just, se présentèrent à 
l’auberge qui semblait la plus appa- 

H 

rente.. C’était celle du brave homme 
qui avait contribué à la délivrance, 
du maréchal de Montezert, lors de 
la. scène .tragique arrivée dans le 
bois des sapins. Depuis cette épo¬ 
que , il se défiait de tous les voya¬ 
geurs français , qui venaient loger 

chez lui. 

1 . 

Mon ami, pourriez-vous nous in¬ 
diquer la route qui mène à l’ermiv 
tage ?— A l’ermitage ? — Oui....—- 
Il n’y a plus personne.—Et quoi! 
le duc de Montezert aurait quitté 
le canton de Zurich? — Oui, il y a 
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long-temps. — Pourriez-vous nous 
dire en quel endroit de la Suisse il 
est allé?—Je l’ignore. C’était un 
brave homme; mais des coquins, 
envoyés par ses ennemis, ont voulu 
l’assassiner; moi qui vous parle, 
je l’ai joliment défendu. Je ne sais 
pas où il esta présent, et j’en serais 
instruit, que je ne vous le dirais 
pas.... —Tu te fâches, mon ami , 
lui dit M. de Gatinat. —Je ne me 
fâche jamais.— Mais enfin, pour 
qui nous prends-tu, pour nous mon¬ 
trer tant de crainte?—Eh! mon 
Dieu, je ne saurais trop vous le dire; 

moi j’aiinais ce bon ermite, et. 

Eh bien ! lui répliqua M. de Saint- 
George , si tu l’aimes, sois donc 
satisfait, et fais-nous connaître.... 

^—Je suis bien fâché.... mais je ne 

sais pas.— D’après cela, nous 

allons aller à la ferme que je vois 
d’ici, et peut-être apprendrons -nous 
ce que nous te demandons inuti¬ 
lement. Fartons, M. de Gatinat, et 
nous découvrirons bientôt l’asile 
qui recèle notre noble ami. 
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Par Guillaume, dit aussitôE l’au¬ 
bergiste , vous avez des figures dé 
braves gens , je vais vou's accom¬ 
pagner J mais, corbleu ! si vous étiez 

capables de vouloir attenter ' à la 

U I -fc ■ 

sûreté de rermitè , je juré que vous 
ne sortiriez pas aisémenf dé ce Pl¬ 
iage ^ où il a autant dé défenseurs 

et d’amis qu’il y à d’babitans. 

Bassure-toi, brave homme « nous 
venons lui annoncer que son inno 
cence est reconnue ; c’est moi qui 
l’ai sauvé de la Bastille, qui l’ai 
amené ici; et jene demandais lé che¬ 
min de l’ermitage que dans la crainte 
de nous égarer, en raison de l’obs- 
ctfrité. —• Eh bien ! c’est fini, je Vous 
crois, et je vais vous conduire.... 

A l’ermitage ? Eh non ! je vous ai 
dit qufil n’y était plus. Je vais cepen¬ 
dant vous faire connaître une ré¬ 
flexion : il est déjà tard, et je suis 

■■ i 

presque certain que tout le monde 
de la ferme est couché. —C’est donc 
à cette ferme qu’il habite ?... 

L’aubergiste les instruisit de tout 
ce qui s’était passé depuis quelque 
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temps , et il fut décidé qu’on remet¬ 
trait au réveil du maréchal, pour 
lui donner les plus heureuses nou¬ 
velles. 

Le lendemain,au point du jour, 

P 

l’aubergiste aperçut Valentin qui 
allait à la ferme ; il le fit entrer, lui 
raconta tout ce que lui avait dit le 
plus ancien des trois Français. 11 j 
en a un, dit-il, qu’on nomme M. de 
Catinat et l’autre Saint-George.— 
Saint - George ! dit vivement Va¬ 
lentin.... ô mon ami! ce n’est point 
une erreur, mes bons maîtres sont 
sauvés ! 

Oui, mon ami, dit le gouverneur, 
qui était accouru en reconnaissant 
le plus fidèle des serviteurs j oui , 
je suis envoyé par le Roi; mais , 
comme c’est toi qui as conservé les 

JiU V 

jours du maréchal par le plus noble 
des dévouemens , prends ceycoffre , 
qui renferme la réhabilitation du 
duc de Montezert et son rappel j c’es t 
à toi qu’il appartient d’aimoncer au 
maréchal que toutes ses peinés sont 
finies. 
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Valeotin,“voulut en vain refuser 
cet honneur} il entra le premier à 
la ferme ; les autres Ty suivirent. 
Lanrette . les enfans et la duchesse 
étaient dans la première pièce. 

. # V 

Madame la duchesse ! cria Va- 

P ■ -J ■■ ■ ■■ 

lèntin', rhonnèur est rendu à. toute 
votre famille i venez tous- avec moî^ 
jouissons ensemble du bonheur de 
hion maître I 


Il entra aussitôt dans la cl^ambre 
du maréchal : il venait de se lever. 
Il aperçoit Saint-George et Gatinat ; 
il se jette dans leurs bras. Alternati¬ 
vement Yalentin^ Saint-Just sont 
pressés dans les siens. On n’a pu 
encore lui rien dire j mais l’air de 
satisfaction répandu sur toutes les 
figures, la joie de sa chère Lauren¬ 
ce , celle doses filles et de la bonne 

L ^ ■ 

Lanrette, est mille fois plus éloquent 
que toutes les paroles. 

. Ce premier moment passé, on ou¬ 
vrit un coffre que Valentin venait 
de présenter ; il contenait toutes les 
pièces qüi rendaient l’honineur à la 
famille du maréchal, une somme de 

14* 
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cent mille livres en or, le brevet de 
la pension de Valentin que le mo¬ 
narque avait doublée , la médaille 
qu’il lui envoyait comme une 
preuve de son estime, et une lettre 
du Roi. Montezert s’en saisit, la 
porta à ses lèvres en disant : O Louis ! 
ô mon souverain ! puissent les mé- 
chans ne plus être à même d’ap¬ 
procher de ton auguste personne ! 
On reverrait bientôt le bonheur 

renaître au sein do notre malheu- 

* 

reuse patrie. 

Il ouvrit la lettre ; elle contenait 
les plus vives expressions d’amitié, 
et finissait par ces mots : Je sais que 
vous avez vendu toutes vos pro- - 
priétés en quittant la France ; votis 
trouverez au fond du coffre que je 
vous envoie, les. titres dé‘ tous vos 
domaines ; je les ai fait racheter 
pour vous les rendre. Revenez, 
Montezert ; votre souverain, qu’ôn 
avait si indignement trompé, veut' 
vous faire oublier toutes vos infor¬ 
tunés. 11 aime à penser qu’un Roi 

qui répare ses torts, ne trouvera 
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point en tous ün sujet insensible à 
sa prière. 

Retourner en France, dit Lau- 
, rënce en soupîran t ? O mon Dieu ! 
nous y aTons éprouvé tant de mal-^ 
heurs ! 

•n * 

Yous n’en avez plus à craindre ^ 
madame, reprit vivement M. de 
Saint - George ; et vous ne pouvez 
vous dispenser d’y rentrer, du moins 
pour quelque temps : mais j^i ob- . 
tenu de Louis que vous résideriez 
en Suisse jusqu’à la lin de la belle 
saison. Je passerai ce temps avec 
vous , et j’habiterai avec M. de 
Catinat, notre ami commun, l’er¬ 
mitage où reposent les cendres de 
mon père. 

La nouvelle du triomphe du ma¬ 
réchal fut bientôt connue des habi- 
tans d’Octwit ; l’aubergiste courut 
l’annoncer. On vint féliciter cette 
heureuse Emilie, et payer à Va¬ 
lentin le juste tribut de louanges que 
méritait l’héroïsme de sa conduite. 

Le but de Valentin était rempli j 
ses maîtres étaient heureux ; nul 
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obstacle ne s’opposait plus à son 
mariage avec la bonne Laurette. Le 
maréchal en fixa l’époque ; mais il 
voulut y donner la plus grande 
solennité. Les principaux xitoyens 
de Zurich et ceux de Bâle y furent 
invités. Montezert venait d’acheter 
un bien considérable peu éloigné 
de la ferme, et qui comportait un 
très-beau château j ce fut là que 
l’on célébra la noce du libérateur 
du maréchal. 

M. de Saint - George et Edouard 
de Saint-Just conduisirent Laurette 
à l’église catholique du bourg de 
Schlieren, car il n'y avait à Octwit 
qu’un temple de protestans. Ce 
bourg n’était distant de la colline 
la Riche que d’une demi - lieue j 
et leur marche fut un triomphe 
continuel. 

Le maréchal et M. de Catinat ac¬ 
compagnaient Valentin. Arrivédans 
l'église où il allait jurer une fidélité 
inviolable à sa chère Laurette, le 
curé, qui était un ministre aussi 
pieux que sensible, leur adressa le 
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discouxs le plus touchant, éleya au 
plus haut degré de gloire le courage 
du bon Yalentiu. . 

Ces heureux amans furent unis 
et ramenés à Octwit au milieu dés 

ri 

cris de l’allégresse générale. Les 
fêtes durèrent , près de huit jours ; 
ensuite le bailli de Zurich conjura 
le maréchal de se rendre à son habi¬ 
tation pour y passer une journée. 

Ce fut encore un moment bien 

I 

glorieux pour Valentin, : chacun 
voulait voir celui qui n’avait point 
redouté la mort pour en préserver 
son maître. 

I 

La belle saison touchait à sa fin , 
et la tendre Laurence de Sully ap¬ 
préhendait de voir arriver celle de 
son bonheur. Il fallait qu’elle re¬ 
tournât à Paris avec sa famille } 
mais le maréchal lui promit de n’y 
rester que fort peu de temps, et de 
passer régulièrement neuf mois de 
l’année sur cette terre sacrée où 
il avait vu arriver un terme à ses 
in fortunes. 

Valentin fut nommé par lui in- 
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tendant - général de tous les biens 
qu’il arait acquis depuis qu’il ha¬ 
bitait le canton de Zurich. O mon 
ami, lui dit Montezert, regarde-les 
comme les tiens ; hélas ! il me sera 
toujours impossible de m’acquitter 
envers le meilleur et le plus géné¬ 
reux des hommes. 

Toute la famille du maréchal 
quitta la Suisse, et arriva à Paris 
pendant les derniers jours de l’au- 
tomne. Elle parut à la cour, où le 
Roi lui donna les plus grandes 
preuves d’un attachement sincère. 
Laurence y rèçut de toutes parts des 
félicitations. 

La duchesse de Maintenon , qui 
jouissait en ce moment de la plus 
haute faveur, employa tous les 
moyens imaginables pour la retenir 
à Paris ; mais Laurence lui résista 
constamment, ainsi qu’aux sollici¬ 
tations qui lui furent faites par 
le Roi. 

Sire, lui dit-elle, votre majesté 
veut mon bonheur j il ne peut 
exister que par celui du maréchal. 
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Je sais que la Suisse a pour lui des 
attraits j et j’espère que votre ma¬ 
jesté lui permettra d’y séjourner 
très - souvent. 

Vous le voulez, madame, lui ré¬ 
pond le monarque 5 il faut vous 
obéir. Que Montezert vienne du 
moins quelquefois à ma cour ; j’ai 
besoin d’y voir un ami, dont j’ai 
causé, malgré moi, les-longues in¬ 
fortunes. 

Le maréchal resta la moitié de 
l’hiver dans la capitale j le monar¬ 
que était presque toujours avec'lui. 
Il se plaisait à montrer à tous les 
seigneurs qui l’environnaient com¬ 
bien il avait d’estime pour cette 
illustre famille, proscrite depuis tant 
d’années. 

La duchesse et son mari allèrent 
passer quelques semaines au châ¬ 
teau de Montezert, qui leur avait 
été rendu par le Roi j et ce fut à 
l’écuyer Renaud qu’ils confièrent 
les biens qu’ils possédaient pour la 
seconde fois. 

Le jeune Edouard de Saint* Just 
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reprit du service dans les armées, 
et parvint rapidement aux premiers 
emplois. 

Le maréchal passa toujours régu- 
lièrementsixmois en Suisse. Il consa¬ 
cra une partie des terres qu’il y avait 
acquises au soulagement des mal¬ 
heureux , et il était béni dans tout 
le canton de Zurich. Il s’occupa à 
faire augmenter èt embellir l’ermi¬ 
tage , qui servit bien souvent d’asile 
à ceux que la cruelle intolérance 
contraignait à quitter leur patrie. 

Adélaïde ) belle comme l’avait été 
sa mère, possédant toutes sès vertus, 
venait d’atteindre sa dix-septième 
année, lorsqu’elle épousa Edouard 
deSaint-Just j et Amélie, plus jeune 
d’une année, fut accordée au fils de 
M. de Saint-George. 

Le Roi voulut que ces deux ma¬ 
riages eussént lieu à J^aris. Il fit aux 
n ouyeaux époux des présens dignes 
d’un prince aussi magnifique que 
l’était Louis XIV. 

•m- 

Laurence de Sully , après avoir 
éprouvé toutes les peines qui peu- 
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ventàffligerune âme sensible f goûta 
enfin des jours heureux, achetés par 
plüs de vingt années de soufTrances. 

Bile partageait son temps entre 
son époux et ses enfans ; souvent ils 
se trouvaient tous réunis à l’ermi- 

' t 

tage qu’entourait un jardin im» 
mense': et là Valentin et Laurette, 

r ■■ 

qui étaient devenus si chers à toute 
la famille, recueillaient le prix de 
leur zèle désintéressé. 

Un soir que tout le monde était 
assemblé > et qu’on se livrait à la 
joie la plus pure, causée par la nais- 
sance du premier enfant d’Adélaïde, 
on annonça que deux voyageurs se 
disant égarés, demandaient l’hospi¬ 
talité. Ils sont Français, dit le do- 
méstiqüe : c’est sous ce titre qu’ils 
ont demandé M. le maréchal de 

b- 

Montezert. Quand on a éprouvé de 
grandes inforttines, on ressent tou¬ 
jours une certaine inquiétude. 

* 

Cependant .il y avait déjà plus de 
six années que le duc était paisible, 
n’allant à la cour que deux ou trois 
fois pendant les hivers, qu’il pas- 
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«ait presque toujours à Paris ; et 
néanmoins, tout brave qu’il était, 
il ne put se défendre d’une certaine 
terreur que fit naître celle qu’éprou¬ 
vait sa chère Laurence j mais que 
pouvait-elle redouter? elle était avec 
son époux ; ses deux gendres et Va¬ 
lentin étaient aussi présens. 

L’avenue qui conduisait à l’ermi¬ 
tage était très-longue. Tandis que 
les deux étrangers attendaient que 
l’on vînt leur apporter une réponse, 
le maréchal rassurait son épouse sur 
les voyageurs. 

Le domestique les conduisit dans 
la salle, et bientôt le maréchal se 
leva pour les recevoir, en s’écriant : 
Saint-George! mon ami! leRoi!...—- 
Oui, mon cher maréchal) c’est lui 
qui s’est dérobé au tumulte de la 
cour, pour venir en ces lieux jouir 
du bonheur de son ami. 

Son arrivée combla tout le monde 
de joie. Il demanda où était situé cet 
ermitage dont le gouvernem: lui 
avait tant de fois parlé.—Sire, vous 
y êtes.—-Mais, mon cher, cet asile 
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que vous appelez votre solitude est 
un véritable palais. 

En effet, ce lieu, où le maréchal 
avait trouvé Un abri contre la per¬ 
sécution, n’était que la plus petite 
partie d’uni magnifique château que 
Montezertavaîtfaitconstraire. Pen¬ 
dant deux années, il avait employé 
les habitans des villages voisins à 
des travaux qui attestaient son bon 
goût. 

Le lendemain , le monarque, qui 
n’avait point voulu se faire connaî¬ 
tre à d’autres^’à la famille du ma¬ 
réchal, fut parrain de l’enfant d’A¬ 
délaïde de Saint'Just. 

Il ne séjourna que vingt-quatre 
heures dans le canton de Zurich , 
et repartit ensuite pour la France, 
en laissant ses hôtes pénétrés de 
respect et d’admiration pour un 
souverain qui ne craignait point 
de réparer les torts qu’il avait eus 
à l’égard de ses sujets. 

Le temps qui, sOus son aile ra¬ 
pide , emporte nos peines et nos 
plaisirs, vit la tendre Laurence de 
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Sully oublier ses chagrins j rien 
n’altéra jamais le bonheur qui lui 
avait été rendu ; et Montezert, aussi 
fidèle à l’amour qu’il l’avait tou¬ 
jours été à l’honneur, à la patrie , 
consacra toute son existence au 
bonheur de ses semblables. 

L’ermitage devint pour lui un 
séjour délicieux, qu’embellissaient 
les vertus de la bonne et généreuse 
Laurence de Sully 
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